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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique, annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhkopf , mais à’notre ma-

nière , c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise à la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu, et. que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a en des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pasdans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’enrfait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre a ces

limites et d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins, de patience, de sacrifices ’a des éditeurs. .
Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au

jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peut-être que le tour

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber à son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux defauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

rut AVIStnde dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

à la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur. l
Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose ct des Fragments. Pour

celle des Épîtres , nous n’avons pas eu a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et ’a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule.
ment ’a notre goût particulier, mais-a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Confier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charruantes négligences, non-seule-
ment a sont ce qu’on avait faitdepuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’ammrupropre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié , pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel, si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble Ian-
gué dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.
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Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
yen rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connues. Quant ’a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisdns. ’
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, ’a l’occa-

sion de Sénèque surtout, de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils oll’rent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’oll’rent jamais de quoi le condamner ni I’absoudre tourin-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût ’a la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à

ce mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

.. .44..--7----
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VIE DE SÉNÈQUE.

sassons le Philosophe (Lucius Annæus Seneca)
naquità Cordoue, la troisième année de l’ère chré-

tienne, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amos Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Junius Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Méta, pù’ede Lucain, Encore enfant, Sénèque sui-

vit àllome son père Sénèque le Bhtteur, lequel y
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-

çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution, d’un corps grêle et

languissant, il était en outre sujet a de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà ,

achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

liore toutefois, grâce a de grands soins et à une
nourriture frugale.

Il entra, par le’oonseil de son père , dans la car-
riù’e du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
(tout! ratonnée , parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’une concubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire

oublier, s’adonne tout entier a la philosophie, em-
brassala secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Smiciens. Il renonça aux plaisirs de
la table, alunage du vin et des parfums, et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
craignant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
fortune, le pressa de rentrer dansla vie des affaires:

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie, etïil ouvrit, à Rome,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire.
Ennemis de Julie, fille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourutpeu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné , il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce frit : dans,l’écrit on il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
lit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son

fils Néron, adopte par Claude.
Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra

tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque
n’en put faire un orateur, ou peut-ètre Néron se
contenta-Ml d’être poète. Jusque-là , les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque lut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement à l’empire , fut composé par Sé-

nèque, lequel écrivaiten mêmetemps contre ce prince
une satire amère, l’.-lpoholoquintose, ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
1.
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Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale , il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. n
Juilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas , il sollicita , sans l’obtenir , l’exil

du fils de son ennemi.
Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-

nèque , plus fertile en expédients, hatterias promp-
üor , dit Tacite , regarde Burrhus , lui demande s’il

faut. commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

sehâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue , Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et dès lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donua à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. Il vécut solitaire à la

mpagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

VIE DE SÉNEQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte) , pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , et l’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui - ci
lui en ôta toute occasion, en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison offrit enlin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque a la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après aVuir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite , et le jour même où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis , lui attribuait avec Pison
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne ou il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron
l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien l leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste , l’exemple
de ma vie. a Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont dû vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? r Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution , et le mème fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de. 4
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : n J’offre ces libations, dit-il,
à Jupiter libérateur; n puis il s’y plongea, et mou’

l
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rut. «une il commit à l’auteur des Epltres a
M513,l’anœde J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, à peine infirmé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter

leungdeses blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie. combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a l ps attribue à Sénèque le
philosophe manga e l’histoire romaine , dont
noms est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit, par

des comparaissais antre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en proseet des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Summum opus. D’anciennes éditions (le
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites a saint Paul; mais aujourd’hui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe et l’a-

putte, lequel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’Acbale. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pasparvenus jusqu’à nous.
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DES BIE NFAIT S.

LIVRE PREMIER.

l. Dans la foule des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irrétlexion et de hasard, nulle

n’est peut-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mal
pavés. S’ils sont méconnus, il sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dus à l’instant qu’ils étaient rendus.

il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en
donnant, nous ne faisons pas un digne choix ;’
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile, nous les gaspillons au
hasard, plutôtque nous ne les semons.

il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LlBEll PILIMUS.

l. Inter moites se varies errores temere viventinm in-
consnlteque , nihil propemodum indignius, optime Liberti-
lis , dixerim. quam quod benellcia nec dore seitans . nec
oœipere. Sequitur enim , ut male collets , male debean-
lur. De quibus non redditis, sera querimur : ista enim
pericrant, quum darentur. Net: mirum est, inter plurima
maximaque vitia nullum esse frequentius, quam ingrati
ammi. Id evenire ex pluribus causis video: prima. qued
non eligimus dignes . quibus tribuamus; sed nomina fae-
turi , diligenter in patrimonium et vasa debîtoris inquiri-
mus : callunaie telum elfœtum et Mile non spargimus:

tous de nier que de rappeler un bienfait ; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, à défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il y a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il y en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. Ou nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres chum.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné , mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous , en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que cb0se, n’a pas assombri son visage, détourné

beneflcia sine une delectu magie projicimus , quam datons.
Net: facile dixerim, utrum turpius sit inficiari . an repe-
tere beneticium; id enim genus hujus crediti est. ex que
tantum recipiendum sil, quantum ultra refertur : de
quo queri vere fœdissimum oh boc ipsnm. quia non opus
est ad liberandum tldem facultatibus, sed anime; reddit
enim benetlcinm , qui libenter debet. Sed quum ait in ip-
sis crimen, qui ne confessione quidem grati sant, in no-
bis quoque est. Multos experimur ingrates . plures faci-
mus : quia alias graves exprobratorea exactorcsque Iumus,
alias levez , et quos paulopostmuncris sui pœniteat . alias
queruli, et minima momenta calumniantes. tu gratiam
omnem mrrumpimus; non tantum postquam dedimus
benelicia, sed dum damna. Quis enim nostmm contemna
fait, sut leviter rogari. ont semel! qui: non , quum ali-
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ses veux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans lin, prolongés il dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait a
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
la mesure de la bienveillance. il ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix ’a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard,
c’est avoir refusé longtemps. Il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,

que peut attendre celui qui offense en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle a bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid a se peti snspicatus est, frontem ndduxit, vultum
avertit, occuperioncs simulavit, longis sermonibus, et
de industrie non invenien.ibus exitum, occasioncm pe-
tenv’ii abslnlit , et variis artihus propernutes neccssitates
clusit’! In angusto vert) conipicbensns, aui distulit, id
est, timide negavit, au: promisit, sed d meulter, sed sub-
ductis supeieiliis, sed malignis et vir cxcunlibus verbis?
Nemo autem libcnter debet. qued non accepit , sed ex-
pressit. Grains esse adiersus euin quisquanl potest, qui
bencflvium nul superbe ulnjccit , ont iratus impegit, uut
fatigatus, ut molestizl carcrel, dcllit? Errat, si quis spe-
rat responsurum si:.i , quem dilalione lassnvit, exspecla-
tinne lorsit. Entlcm anime lu-neficium debetur, quo (latur ;
et ideo non est negligcnter (tomium. alibi enim quisque
débet. quOd a nescicnte aerrpit. Ncc tarde quidem; quia,
quum in omni officie "muni æslimetur (lanlis volumes,
qui tarde fecit, diu nolnit. Lai-lue non enniumcliose.
Nom quum ita natura comparatnm sit, ut attins injuriæ
quam mérita descendant. et illa cite dt’nliflllt, has tcuax
Inrmuria custodint z quid exspeeint qui offendil: du"!
obligat’f Salis adversus ilium gisants est. qui benciicio
ejus ignoscil. Non est autemquod tardiorcs facial ad bene
men-minon turbo ingratorum. Nom primum, ut dixi, nos
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comme je l’ai dit, nous l’augmentons nous-mèmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. lls suivent leur nature, et donnent :1
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas ’a intérêt. On mérite

d’ctre trompé, quand, en donnant, on songe a re-
cevoir. (l Mais le bienfait a mal tourné. a Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés contrel’ex-

périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause

des ingrats, pour qui il estsurtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se pla’gnent d’être nésl cependant la

nature enfante des générations nouvelles, et per-
i met d’être à ceux qui voudraient n’avoir pas été.

C’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste à
donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam angemus; deinde ne deos quidem immortales ab
hoc tam effusa necessntatc sacrilegi, negligentesque eo-
rum , detcrreut. Utuutur natura sua , et cuneta , iuterque
illo ipsos mum-rum suorum malus interpretes, jutant.
lies sequamur duces,quan.um humano imbeeilliios pa-
titur : demus beneficia , non fœncremus. Dignus est de-
eipi, qui de recipicndo cogitavit , quum duret. At si male
ceSsit, et liberi. et conjuges spem Icfcilerunt; tamen et
eduramus, et dueimun adcoque adversus experiuventa
pertinaces sumos , ut hello victi . et naufragi maria repe-
unnus. Quanta mugis permanere in dandis benenciis
decetl qua: si quis non dut quia non recipit, dedit ut re-
eiperet, bonamque ingratorum facit consom, quibus
iurpe est non rende-re , si licet. Que u multi indigni luce
suai! ettatnen dics oritur. Quam multi, qued naii suint.
querunlur! tamen natura schelem nouim gignit, ip-
sosque qui non fuisse maltent, esse pa.ilur. Hue et Inagui
animi et boni proprium est. non fructnm beneflciorum
scqui. sed ipso; et post males quoque bonum quærere.
Quid magnifici erutmullis prodesse, si nemo deciperel?
nunc est virtus, dure benelieia , non ntique rcriitura.
quorum a vire egregio statim fructus perceptns est. Adeo
quidem ista rcs fugare nos, et pigriores ad rem pulcher-
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titude doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre plus froids pour une belle action , que si l’on
m’était l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. Méconnaître le don, c’est être plus

coupable; ne pas donner, c’estl’êlre plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer tes bienfaits a la foule, pour
en bien placer un ,’ il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est ’a reprendre :
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, ou ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-

ment , ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.
i Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable à la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds : s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et ’a l’heure.
lamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimsm facere non débet, ut si spes mihi præcidatur gra-
tum hominem reperiendi , malim non recipere benellcia ,
quam non dan, quia qui non dut, vitium ingratl ante-
eedit. Dit-nm qnod sentie : qui henetlcinm non reddit,
mais peccat, qui non dut, citius.

il. Beneficia in vulgos quum targui institueris .
l’entend: sunt malta , ut semel punas bene.

in prion verso utrumque repreheudas; nam nec
in valgus effuudenda sunt ; et nullius rei, minime bene-
lleiorum, honestl largitio est , quibus si detraxeris judi-
cium, desiuunt esse beueticia : in uliud quodlibet inci-
dunt nomen. Sequens seusus nitrifions est, qui une bene
patito beneflcio mullorum amissorum damna solatur.
Vide, oro te, ne hoc et verius si! , et magnitudini bene
facientis aptius, ut ilium hom-mur ad danda , etiamsi
nullum bene positurns est. Illud, enim falsum est, per-
deuda sont malta. Nullum perit ; quia qui perdit, com-
putaverat. Benetidorum simplex ratio est : tantum cro-
gaIur; si redit aliquid. lucrum est : si non redit, dam-
nant non est. Ego illud dedi , ut darem; nemo benetlcis
in lalendarlo scribit, nec, avaros exactor, ad horsin et
diem appellat. Nnnqusm ille vir bonus cognat, nisi ad-
monitns s reddonte : slioquln in formam crediti tronseunt.
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le don prend la forme du prêt. (l’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense

Quel que soit le sort de tes premières largesses,
persiste ’a en faire d’autres z elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,

l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne te lasse pas : poursuis ton œuvre , remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide a tous, de
la fortune, de ton crédit, de ton renom, de les
conseils, de tes préceptes salutaires.

lll. Les bêles mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Le lîon laisse manier sa gueule par son maî-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’lndien qui le nourrit; tant une bouté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler ’a sa mémoire
ceux mêmes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense tr0p tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. ll n’osera pas lever les veux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper a ses souvenirs, qu’il te voie. As-
siége-le de les bienfaits. Je dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai-je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpîs fœneratio est, beneflcium expensum ferre. Qua-
liscunque prierons eventns est, persevers in alios cou-
lerre; melius apud ingralos jaeebunt. quos ont pudor,
ont occasin , ont imitatio aliquando gratos poterit efflCere.
Ne cessaveris z opus tanin pentue, et partes boni viri
exsequere. Alium re . alium lide , alium gratin , alium con-
silio, alium præceptis salubribus adjuva.

III. Officia etiam fera! sentiunt: nec ullum tam im«
mansuetum enim tl est . qnod non cura mi. iget , et in smo-
rem sui vertat. Leonum ora a magistrat impune tractan-
lur : elephantorum feritatem osque in servile obsequium
demeretur cihus. Adeo etiam quæ extra intellrctum atque
æslimationem beneficii sont posita , assiduitns tamen me-
riti pertinacis avinoit. Ingratus est adversus unum bene-
licium P advenus alterum non erit; duorum oblitus est 1’
trrtium etiam eorum quæ exrideruut, memoriam redu-
cet 1s perdit heneficia, qui clio se perdidisse credit. At
qui instat. et nuerai prion saquentibus, etiam ex dure
et immemori pectore gratinm extundit. Non audebit ad-
venus multa oculos attellera; quocunque se convertit.
momoriam suam fugiens, ibi to vident; beneflciis tuis
lllum cirage. Quorum qua! vis, qnæve proprietas ait. di-
csm, si prins ille, que ad rem non pertinent. transilire
mihi permiseris, qusre tres Gratin, et gnare sorores
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une , le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui à la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes tilles qui se replient sur elles-
mémes ? c’est qu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passant de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il v a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes , parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles soutjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lieu; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il

personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’llésiodc a donnés aux Grâces. il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Thalie. Chacun interprète ces noms, les

sint, et quare manibus implexia. quare ridentes, juve-
ne: . et virgines , solutaque ac pellucida veste. Alii quidem
videri voluut Imam esse, que det benetlcium; alleram ,
que: accipiat; tertiam. que reddat. Alii tria benetlciorum
(encra, promerentium, reddeutium, simul et accipien-
tium reddeutiumque. Sed utruuilibet ex istis judicaverim :
quid ista nos juvat sclentia? Quid ille consertis manibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc , quia ordo beneflcii
per manus trunaeuutis nihilominus ad dantem revertitur,
et tatins speciem perdit, si usquam interruplus est :pul-
clierrimus , si cohæsit, et vices servat. ldco ridentes; est
aliqua tamen majorisdigualio . sicut promcrenlium. Vul.
tus hilares suut, quales salent esse qui dant. vel accipiuut
benetlcia. Juvenes : quia non doliez beueficiorum meme-
ria aenescere.Virginea : quia incorrupta sunt , et sineera.
et omnibus macla , in quibus nihil esse alligati decet . nec
adscripti; solulis itaque tunicis utuntur; pellucidis au-
tem, quia benellcia conspici volant. Sil aliquis usque eo
Græcis emancipatua, ut hæc dicet uccessaria a nemo ta-
men erit. qui etiam illud ad remjudiret pertinere, quæ
nomina illis Hcsiodus imposucrit. Aglaian maximam natu
appellavit, medium Euphrosynen , tertiam Thalian. Ho.
rum nomiuum interpretationem. et prout calque virum
est, detlectit , et ad rationem aliquani conatur perdueere s
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plie à son système et se tourmente à leur trou-
ver un sens; tandis que le poète a donné à sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle Pasithéa, et

il l’a mariée. atin que nous sachions que ce ne
sont pas des Veslales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Cbrvsippe lui-même, cet esprit subtil qui
perce jusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner , de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,

outre celles que transcrit Hécaton, Chrvsippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles de Jupiter
et d’Eurvnome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. ll juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurvnome, parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les filles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effrontcric tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennentpas , de même

les poètes ne se croient pas obligés à dire vrai;

quum Hesiodua puellis suis , qued voluit, nomen impo-
suerit. Itaquc Homerua uni mutavit, Pasithean appella-
vit, et in matrimonium produxit , ut scias ille: Vestales
non esse. Inveniam alium poetam, apud quem pruin-
gantur, et spissis euro Phrygianis prodeant. Ergo et Mer-
curius una stat : non quia beneflcia ratio commendat vel
oratio, sed quia pictori ita virum est. Chrysippus quo-
que. pcnes quem subtile illud acumen est, et in imam
penetrans veritatem, qui rei agendæ causa loquitur; et
verbia non ultra, quam ad inlellectum satis est, utilur,
totum librum mum hia incpliia replet; ita ut de ratiche
dandi. accipiendi , reddendique beneficii panca admodum
dictat . nec his fabulas , sed hæc fahulis inscrit. Nain præ.
ter ista qui? "centon transcribit , tres Chrysippus Gratins
ait Joris et Euryuomes fllias esse; ætate autem minores
quam Iloras . sed meliuscula facie, et ideo Veneri datas
comites. Malris quoque nomen ad rem judicat pertinere.
Eurynomen enim dit-tam, quia lute pateulis matrimonii
sit, beueflcia dividere; tanquam matri post filial soleat
nomen imponi . aut poetæ vera nomina reddant. Quent-
admodum nomenclatori memoriæ loco audacia est, et
cuicumque nomen non potest reddere, imponit; in
poelæ non patent ad rem pertinere, verum diœre, sed
aut nécessitant coacti. aut deeore corrupti, id quæque
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mais entravés par la mesure, séduits par l’har-

monie, ils imposent a tout le nom qui va le mieux
a leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom a la liste. Car le premier
poète venu après aux peut v substituer ceux que
bon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé ’a l’ordre chrysippe, grand homme,

certes, mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse, ploie souvent sur lui-même, et, lors-
qu’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or,
à quoi bon tant de finesse? ll s’agit des bienfaits;
il s’agitde régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois ’a la con-

duite, afin que, sous les dehors de la bonté, nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes ’a rendre

volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns a ne rien faire
valoir, aux autres à devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter a cette noble rivalité, ’a cette

vocari jubent. quad belle facit ad versnm. Ncc illis fraudi
est, si aliud quid in ceusum detulerunt g proximus enim
poeta suam illa ferre nomen jabot. Hoc ut scias ita esse,
ecce Thalie, de qua quum maxime agitur, apud Basic-
dum Charis est. apud Homerum Musa.

IV. Sed ne faciam. qued reprebendo, omnia ista, quæ
ita extra rem sant, ut nec cirea rem quidem sint, relin-
quam. Tu mode nos tuere,si quis mihi objiciet, qued
Chrysippum in ordinem coegerim, magnum mehereule
virum. sed tamen Græcum. cujus acumen nimis tenue
retunditur . et in se sæpe replicatur : etiam quum agere
aliqnil videtur, panait . non perforai. Hoc vero qued
acumen est ? De beneflciia dicendumeat . et ordinanda rez,
que maxime socielatem humanam alligat t danda les
vitæ, ne sub apecie bertignitatia inconsulta facilitas pla-
cent; ne liberalitalem, quam nec deesse oportet , nec su-
perfluere, hæc ipse ohservatio restringat, dum temperat:
doreudl suutlibeuter accipcre , libenter reddere. et mag-
num ipsis certamen proponere , ces quibus obligati suut.
re auimoque non mutum æquare , sed vincere : quia . qui
referre gratiam débet, nunquam consequiur, nisi præ-
cessit. hi docendi sant nihil imputare ; illi plus debere.
Ad haut: hunes.lssimam coulentionem, beneflciis bene-
flcia vineeudi, sic nos adbortatur Cbrvsippux. ut dicat,
verendum esse, ne, quia Chlritcs Jovis filiæ sant, parum

141

victoire: des bienfaits sur les bienfaits, Chrvsîppe
nous dit que , comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilége et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prends-moi donc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits ,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant ’a ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes , pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pêcherla chose la plus funeste, qui scraitde faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argentqu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-la une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la des services,
ce n’en sont que les signes. Ou ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il y a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate genre, sacrilegium ait. et tam bellis puellis fiat
injuria. Tu me aliquid eorum dace, per que beneflcen-
tior, gratiorque adversus bene mer-entes nant, per quæ
obligantium. obligatorumqne animi cartent, ut qui præ-
stiterint , obliviscantur, pertinax sit memeria debentium.
[site vero inepliæ poetis relinquantur , quibus cures
oblectre propositum est, et dulcem fabulant nectere. At
qui iugeuia sanarc, et fidem in rebus humanis ratinera ,
membriam officiorum ingerere animis volunt, serin lo-
quantur, et magnis viribns agent a nisi forte existimas,
levi ac fabuloso sermone, et anilibus argumentis, prohi-
beri pesse rem perniciosissimam , beueflciorum novas ta-
butas.

V. Sed quemadmodum supervacua transcurram , fla
esponam necesse est, hoc primum nobis esse discendum
quid accepte bencficio debeamus. Debere enim dicit se
alus pecnniam quam accepit, alius consulatum, allas
sacerdotium, alias provinciam. isti autem auntmerilo-
rum signa. non merita. hon potest beneflcium manu
mugi; res animo geritur. Multum lnterest inter mate-
rlam beneflcii. et beneflcium; itaque nec aurum , nec
argentum , nec quidquam eorum quæ a proximis acci-
piuntnr, beueflcinm est, sed ipsa tribuentis volantas;
imperiti autem id , qued oculis incurrit, etquod traditnr
possideturque, solum notant; contra . illud qued lare
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède z au con-
traire, ce qui a du prix , dela valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous

les enlever. La bonne action survit au don. line
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. l’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent fauscment le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. il arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit. ici et l’apparence
ailleurs. Un clref d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte,
les faiseeaur, le tribunat et le char de triomphe?
Bien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sans les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’ernpreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de

bienveillance qui procure de la joie àceluiqni
en est l’objet et ’a ccitii qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et Spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

carum etque pretiosurn est, parvi pendant. naze quæ
tenonnas, quæ adspicimus , in quibus cupiditas nostra
hæret , cadncu sunt ; enferre ea nabis et fortuna , et in-
juria putest : beneflcium vero, etiam amisso en quod da-
tum est, dural. Est enim recto factum, qued irritum
nuita vis cilloit. Amicuma piratis redemi ; hune alios
hostis cxccpit, et in caret-rem condidit; non beneflcium ,
sed usum beneflcii mei sustulit. Ex naufragio alicui rap-
tos, Vel ex incendie liberos reddidi: bos vel morbus,
sel aliqua fortuite injuria eripnit : manet etiam sine illis,
qued in illis datura est. Omnia itaque, quæ falsqu be-
neficii nomen usurpant, ministcria lunt . per quæ se vo-
lantas arnica explicat. Hue quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi sil species rei , aliubi ipse ras. Imperator ali-
quem torquibus , murali , et chica donat; quid babel per
se enroua pretiosum? quid prahtcxta? quid fasces? quid
tribunal, ct currus? nihil horum houer est , sed honoris
insigne. Sic non est benefic’mm id , quad sub oculos ve-
nlt , sed lieneficii restigium et nota.

VI. Quid est ergo benetlcium ? Benevola actio tribuens
gaudium , capiensque tribueuda, in id quad facit proue,
et spoule sua parata. itaque non qnid flat, ont quid de-
tur, rcfcrt , sed qua mente : quin beneflcium non in ce
quod fit autdatur, cousistit, sed in ipso dantis aut fa-

saumon.
pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal. c’est l’intention, qui granditles petites choses,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuitont une nature neutre, sans caractère de
bien ni de mai : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une forme. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se touche ;ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou

l’or dont on les charge, mais dans la droiture etla
pureté du cœur. Line simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas à l’impiété, quoiqu’il

bri: ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. Si le bienfait consistait dansla chose et non

dans la volonté de faire bien , la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux : car Souvent j’ai beaucoup d’obligation a

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don , mais de bon cœur; qui on-

blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
seulement la volonté, mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme. s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour-

suit l’occasion d’être utile.

Au contraire, le don est sans mérite, camme je

t

eientis anime. Magnum autem esse inter ista disertmen ,
vel ex hoc intelligas licet, qued beneflcium otique Do-
num est; id autem qued lit ant datur, nec bonum nec
malum est. Animus est . qui parva extollit , sordlda illut-
trat . magna et in pretio habita dehonestat: lm, que
appetuntur, ucutram natursm habent, nec boni. nec
mali; refert, que ille rectar impellat, a que forma da-
tnr rebus. Non est ergo beuetlelum ipsnm , qued nume-
ratur, au: traditur; sicut nec in vietimis quidem, licet
opima: sint, auroque præfulgeant, Deerum est houes ,
sed pia ac recta voluntate venerantium. [taque boni etiam
fane ac titilla religion sont; malt rursus non effugiuut
impietatcm , quamvis aras sanguine mulle cruentaverint.

VII. Si beneflcia in rebus, non in ipsa benefaciendi
voluntate consisterent, en majora essent, quo majora
sant, que: accipimus. Id autem falsnm est: nonnum-
quam magis nos obligat, qui dédit parva magniflce , qui
regum requavit opes anima, qui exignum tribuit, sed
libenter, qui paupertatis sans oblitus est. dum meum res-
picit, qui non voluntatem tantum juvendi babuit, sed
cupiditatcm. qui accipere se putavit beneflcium. quum
daret, qui dédit tanquam recepturus, recepit tanquam
non dedisset , qui occasionem , qua prodesset . et occupa-
vit et quæsivit. Contra ingrata saut, ut dixi, licet re ac



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle-
ment, s’il est dû a l’importunité on ’a l’indiffé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné à mains .ouvertes qu’a mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il adonné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher à plaire à celui qui recevait; ce n’est pas à
moi qu’il donnait, c’est a sa vanité.

Vlll. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-
coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
chinc, disciple pauvre, lui dit :

a Je n’ai rien ’a t’offrir qui sait digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
t’offre donc la seule chose que je possède : moi-
même. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-tu douc, répondit Socrate , ne m’avoir
pas fait un beau présent; ou, par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc sain de te
rendre à toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. b

Eschine, par ce don, l’emporte sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

IX. Vois-tu comment le cœur trouve matière à
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me
semble dire : Tu n’as rien gagné, fortune, a vou-

loir que je lusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

specle magna vldeantur, qua: danti anl extorquentur ,
au! excîdunl , multoque gravius venil, quad facili , quam
quad pleut! manu datur; exiguum est quad in me con-
tulit , sed amplius non potnit. At hic quad dedit, mag-
num est : sed dubitavit, sed distulit, sed quum daret,
gemuit, sed superbe dedit, sed drcumlulit, et placere
et , cui præslabat , noluit; amhitioni dedit, non mihi.

VIII. Soi-rail quum multa multi pro suis quisquc l’a-
cultatibus ollerrent, Eschines pauper auditer: - Nihil,
inquit, dignumte, quad dare tibi passim, invenia, et
hoc une mode pauperem me esse sentie. Itaquc dona tibi
quad unum habeo , me ipsnm. "ne munus raga qu:.lc-
maque est. boni eonsulas, cogitesque alios, quum multum
llhi darent. plus sibi reliquisse. - Cui Soerates: uQuid-
ultu, inquit, mihi magnum muons drderis, nisi forte
parva te a’stimas? Habebo itaque curas, ut le meliorem
tibi reddam quam accepi. n Vieil Æsehines hoc unueere
Aldhiadls pal-cm divitils animum, et amnem juvenum
opulrntarum munificentiam.

IX. Vides quomodo animus lnreniat lihcralitatis mate-
riatn , etiam inter augustins? Videtur mihi dixisse z Nihll
agisti fortuna , quad me paupercm esse voluisü ; expe-
diam uninominal dignum huit: vira manus; et quia de
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n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse: parce
qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieux

disciple trouve ainsi le mayen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
oll’re un accès facile à ceux dont les désirs sont

immodérés, et nourrit, par ses discours, de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, a l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
pourl’avoir fait. Celui-ci se fait un jouet des femmes

d’autrui, non pas en cachette, mais en public, et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurehez les matrones, quand il défend

a sa femme des’alticher dans sa chaise et de se faire
promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et nefait pas
de rentes a la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent uu homme de rien, de goûts communs, un
conrcurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’un s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris ou le dis-

sipe avec ardeur, ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

t tua non possum , de nieo dabo. cNeque est quad existi-
mes, illum vilem sibi fuisse. qui pretium se sui feeit :
inueuiusus flanCSCClls invenit, quemadmodum Socratcm
sibi daret. - Non quanti quæque sint, sed a quali den-
tur, perspirieiulunt. -- Callidus nan dil’licileni aditum
pralhet inuuodica cupicntihus; spesqne in" robas, nihil
re adjuturus, ver-his l’ovni. Al prjnr, opiner , qui lingua
nspcr. vultu gravis , cun] invidia fortuna"! suam expli-
eavit.- Coluut enim , detestanlurquc relirem . et , si pa-
lucrint . eadem I..cturi odere facienleui. -Conjugihul
al cuis nec clim quidem, sed :perte Iudibrio habilis,
suas aliis pertuiscre. Rusticus, iuurlmuus, ne mali maris,
et inter nlulronas abomiuanda cauditio est , si quis con-
jupeui in sella prostate vetuit . et vulgo ndmissi; inspec-
tarihus vehi undique perspicuanl. Si quis nulîa se arnica
l’ecitinsigncm, nec aliena- uxori annua prix-stat, hune
niatrouæ lnuuileul . et surdent III)ltIllllS, et aucillariolum
vacant. Inde deeeutissiuiuni spousalioruiu genus , adul-
terium; et in consens" vîtlui rat-liliums, neuro moi-cm
dus-t , nisi qui abduxit. Jam rupto apareunie , sparsa ra-
paci avaritin recoïligcre certain; nihil pcusi haberc,
pauperlntcm alienam eonlemnere , suam quam ullum
alind vereri malum; pacem injuriis perturbare,imbe.
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on écrase les faibles par la force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
à l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

droit des gens , de vendre ce qu’on achète.

X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me
mène trop loin. Je termine donc , en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers a notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours , ce sera le cri de nos enfants , que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu ça et l’a comme les flots que la marée
montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt

l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté
qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ei-
viles qui profanent les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants , ilsse soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps ’a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tau-

cilliores vi ne metu preniere. Nam provincias spoliari ,
et unmmarium tribunal, audita utrimque Iicitatione ,
alteri addiei, non mirum , qusndo que emeris , vendere
gentium jus est.

X. Sed longins nos impetus evehit. provocante mate-
ria. haque sic liniamns, ne in nostro accula culpa subsi-
dat. Bac majores nostri questi sunt , hoc nos querimur;
bac posteri nostri querentur, eversos esse mares. reg-
nare nequitiam, in deterius rcs humanas et omne l’as
Iahi. At ista stant loco eadem , stahunique, paululum
dumtasatnltra aut citre mais, ut fluctua, quos æstul
accedens Iongius extulit , recedens interlore litorum ves-
tigia tcnuit. Nune in adulerla mugis . quam in rlia pec-
cabîtur, abrumpetqne fra-nos pudicitia; nunc convivio-
rnm vigehit furor, et fœdissimnm patrimoniorum exilium,
culina z nunc cultus corporum nimius et farmæ cura,
præ se ferons animi deformitatcm ; nunc in petulantiam
et andaciam erumpet male dispensait! liberlas; nunc in
crudelitatem privatam se puiilicam ibihir . bellorunique
eivilium insauiam , qua omne sanctum ac sacrum profa«
netur. Hnbebitur aliquando ebrietati honor, et plurimum
merl cepisse virtus erit. Non exspeclant une loco vitia;
sed mobilia et inter se dissentientis tumultuantur , pel-
Iunt invioem. fuganturque. Ceterum idem scmpcr de

sennons.
jours été , et j’ajoute à regret, nous le serons ton-

jours. Toujours il y aura des homicides, des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilèges, des traîtres : tau-dessous d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitudc , sans laquelle ne se déve-

loppe aucun grand forfait. Fuvons-Ia comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas v tomber;
pardonnons-la comme I’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste z nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants à leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne , même au prix de mon sang, et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arracher aux mains des voleurs, en les
effrayant de mes cris , je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

XI. Il nous reste à dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement que ce qui la meuble et la décore.

I nabis pronuntiare debebimus, malos esse nos, matos
’ fuisse, invitas adjiciam, et fatums esse. Erunt homi-

cidæ, tyrannl . fares , adulteri , raptores . sacrilegi . pro-
i ditores z infra ista omnia ingratus est, nisi quad omnia
1 ista ab ingrata anima sunt . sine quo vix ullum magnum
’ facinus accrevit. flac tu cave, tanquam maximum eri-
’ men, ne admittas; ignosce tanquam levissima, si ad-
i miuum est. mec est enim injuriæ summa :Benetlcinm
’ perdidisti. Salvum est tibi ex illo, quad est optimum:

dedisti. Quemadmodum autem curundum , ut in cas po-
’ tissimnm beneflcia conferamus , qui grate responsurl

arum; ira quaidam , etiamsi de illis male sperabitnr, fa-
cieths , tribuemusque , non salam si judicabîmus ingra-
tos fore, sed si sciemus fuisse. Tanuam si filins alicui
restituera potera, magna periculo liberatos, sine ullo
meo, non dubitabo. Dignum , etiam impendia sanguinls
mei tuebor, et in partem discriminis veniam : indignum.
si eripere lalronibus potera clamai-e sublata, salutarem
vaccin homini non pigebit emittere.

XI. Seqnitur ut dicamns . quin beneflcia dansla sint,
et quemadmodum. Prima demus necessaria , deinde uti-
Iin, deinde jucunda , ntique manants. Incipiendnm est
autem a necessariis; aliter enim ad animum pervenit ,
quad vitam cantinet, aliter, quad exorant, sut instruit.



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien deuton se
passerait facilement, dont on peutdire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit z dans

ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-
nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second , sans
lesquelles nous nedevons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le hon-
heur d’êlre arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, a la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car ou
se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix a notre service. Viennent ensuite les biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur , la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in eo aliquis fastidiosus esse æs’imator, quo facile
rariturus est, de quo dicet-e licet: Recipe . nan desi-
dero; meo ramentus sum. luzerim non reddere tanzum
lihet quad acreperis , sed ahjicere. Ex his qua: uecessa-
ria sunt , quædam primum nbtiuent locum, sine quibus
non possuuius vivere ; quædam secundum , sine quibus
non dehemus; qua-daru teniuiu , sine quibus uolumus.
Prima hujus nota: sunt , ho tum manibus eripi, et ly-
r-unicæ iræ, et proscriptioni , et aliis periculis, que:
varia et inerrta o umamm vitam ohsideut. Quidqu d ho-
rum discusserimus, que majus ac terni.-ilius erii,hoaula-
jorem inibimus gratiam. Suffit enim cogna i0, quan in
sin! lil)era.i malis; et lenocin nm est muneris. auto-ce-
dens melus. Net: tamen ideo debemus turdius quem.,uam
servare , quam possumus, ut quueri nostro timon- im-
ponat pondus. Proxima ab his suut , sine quibus passu-
mus quidem vivere, sed ut mors puliur si: z tanquam
libertas , et pudicitia, et meus houa. Post hœc h hebimus
conjunctione , ac sanguine , usu me, et consuetudiue lon-
gs, un : ut liberos, conjuges. pénates. ceteraque,
quæ osque ce animus sibi applicuit , ut ab illis . quam a
vite divelli gravius exisiimet. Subsequuutur uAilia . quo-
rum varia et luta materia est. Hic erit pecunia non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il v a de plus utile, c’est d’être utilea soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcrolt
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-l’a, leur donner le mérite de l’h-

propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares
ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-mêmes, qu’elles en em-
pruntent aux lieux etauxeirconstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignons dans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme des
armes de chasse a une femme, a un vieillard, des
livres à un paysan, des filets a un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion à quelque défaut; en en-
voyant, par exemple , des vins a un buveur, des
médicaments à un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme , et n’est plus un présent.

Xll. si nous avons le choix, donnons de pré-
féreuce des choses de durée, afin que nos dans
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer ’a ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le

voient plus : au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant quil est sous
les veux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. il est

perfluens, sed ad sanum modum habendi pante : hic erit
houer, et processus ad amura tendenlium; nec enim
utilius quidquam est. quam sibi utilem fieri. Jam cetera
ex ahundanti veniunt, delicatos factura. ln his sequo-
mur. ut opyortuniiate gram sint . ut non vulgaria, quie-
que aut pauci habuerint. eut pauci inzra banc utatem,
nut hoc mode; quæ etiamsi natura pretiosa non sant,
tempore ont loco fiant. Vinteamus quid oblatum maxime
voluptati futurum sit, quid frequenter occursurum ha-
benti; ut lot es nohiseuiu, quoties cum illo sil. Utique ca-
vebimus, ne mun ra supervacua mittamus : ut femme
un; seni arma veuatoria , aut rus;ico libres, au! studiis
ac litteris deuito reti l. Æque ex contran’o circumspicie-
mus, ne , dum grate mitere volumus, suum calque
morhum exprcbratura mitlamus : sicut ebrioso vina, et
valetudiuario medieamenia. Maledictum enim incipit
95:8, non manus. in quo vitium aecipientis agnosciiur.

XII. Si arbitrium daudi penes nos est , præcipue man-
sura quæremus, ut quam miuime mariale munus ait.
t suri enim suet tam grau , ut quod accepeiint, etiamsl
non vident, cogitent. lngraiis quoque mrmoria cum lpso
munere incurrit , ubi an.c oculos est, et oblivisci sui non
sinit, sed nuctorem suum ingerit et inculcat. E0 quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doit jamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses elles-mêmes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argenterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’user. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il v en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. C’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envovcr ni des gladiateurs ni des ani-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; avons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances font ou dé-
truisent toutle charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le fasse trouver ’a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi-
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur.

Nous verrous aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

magîs duratura quæramus , quia nunquam admonere de-
bemus : ipsæ res evanescentem memeriam excitent. Li-
bentius donahoargentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas , quam vcsIem, et qued usus brcvis de-
tcrat. Apud paucos post rem manet gratin z plures sunt.
apud ques non diutius in anime sunt donata, quam in
usu. Ergo si fieri potest, consumi munus menin noli) ;
cxstet, ha-reat amico mco, convivat. Ncmo tout sIultus
est, ut moucndus sit , ne cui gludiatores aut venatioucm
jam munere cdito mittat, et vestinlcnta œstiva bruma ,
hiberna solstitio. Sil in beneflcio sensus communia; tem-
pus, locum, personas ohservet: quia momentis qua--
dam grate et ingrata sunt. Quanta acceptius est, si id
damus, quod quis non habet,quam cujus copia abundat’.’

qued diu qua-rit, nec invenit, quam qued ubique visu-
rus cst? alunera non tam pretiosa, quam rara et exqui-
sita sint, quæ etiam apud divitem sui lecum faciant : si«
eut gregalia quoque poma , etiam post pancas dies itura
in fastidium. dénotant, si proveuere maturius. Illa quo-
que uou cruntsine honore, quæ aut ncmo illis alius dcdit
lut nos nulfi alii.

XIII. Alexandre Macedoni , quum victor Orientis

saunons.
XIII. Lorsqu’Alexandre de Macédoine, vain-

queur de l’Orient, se plaçait, dans son orgueil,
au-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui en-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’à Hercule et

a toi. v Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invitac

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

a ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais a
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur ips traces d’Hercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’Hercule, il occupait déj’a

le ciel, auquel aspirait son âme orgueilleuse. Qu’a-

vait-il donc de commun avec lui, ce jeuneinscnsé ,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
ll fit le tour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de
conquêtes, cet ennemi des méchants , ce protec-
teur (les bous, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand des l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes , oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus fiers, mais les ani-
maux les plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animes supra humana tolleret, Corinthli per legatos
gratulati suut, et civitate illum sua donaverunt. Quum
risisset Alexander hoc officii genus, unus ex legatis,
NuIIi, inquit, civitatcm unquam dedimus alii, quam
tibi et Hercufi. Libeus accepit delatum honorem , etlcga-
tos iuvitatione aliaque humanitate prosecutus, cogitavit ,
non qui sibi civitalem durent, sed cui dedissent. Et homo
plurier (ledilus, cujus nec naturam nec ulodum uoverat,
llcrculis Libcrique vestigia soqucns, ac ne ibi quidem
resistcus, uhi illa defccerant,ad socium honoris sui res-
pexit a danlibus; tanquam ctrIum. qued mente vanis-
sima complectchatur , tenerct, quia Herculi alquabatur.
Quid enim illi sitnile hahebat vesanus adolescens, cui
pro virIuIe crut fulix temeritas i’ Ilercules nihil sihi vicit;
orbem tcrrarum transivit, non concupiscendo, sed vin-
dicundo. Quid vinccrct malorum hostis, bonorum vin-
dcx, tel-rerum marisque pacator? At hic a pueritia la-
tro, gentiumque vastator , tam hostlum pernicies , quam
amicorum, qui summum bonum duceret, terrori esse
courlis mortalibus , ohlitus , non ferocissima tantum , sed
ignavissima quoque animalia timeri , oh virus malum.

XIV. Ad propositum nunc revertamur. Beneficium



                                                                     

. DES BIENFAITS.
l’on offre à tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste , d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
car on peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me cou-
vie? nullement: c’est pour obéir a sa manie. Si
tu désires que je prise tes dans, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille eu-

chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
Ou peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne

croie, aqueique marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps a le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
à espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants, de façon qu’il n’en soit pas un qui

qued quibusiihet datur, nulli gratum est. Nemo se sta-
bnhrii eut cauponis hospitem judicat, nec couvivam

. alentis epulum , ubi dici potest z Quid enim in me contu-
llt? Nempe hoc qued in ilium, et vix bene notum sibi , et
in ilium etiam mimicum ac turpissimum hominem.Num-
qnid enim me dignum judicavit? minime; murbo sno
morem gessit. Quod voles gratum esse, rerum effiœ;
quis patitur sibi impulari ? Nome hæc iIa interpreletur ,
tanquam reducam iiheraiiiatem, et frœnis arctiorihus
reprimnm. Illa vert), in quantum libet , exeat : sed eat,
non erret. Licet ita largiri, ut unusqnisque, etiam si
cam muitis accepit . in populo se esse non putet; nemo
non habeas! aliquam familiarem uotum, per quam speret
se propius admissum. Dicat : Accepi idem qued ille,
sed ultro. Accepi qued ille : sed ego intra breve tempus,
quum ille diu meruisset. Sunt, qui idem hahcaut, sed
non eisdem verbis datum, non eadem comitate tribueu-
tls. Ille accepit, quum rogasset : ego , quum rogarer.
me accepit : sed Iaciic redditurus , sed cujus senectus et
libera orbizas magna promitzebat : mihi plus dedit ,
quamvis idem dederit, quia sine spe recipiendi dédit.
Quemadmodum meretrix ita inter multos se dividit, ut
nemo non aliquod signum familiaris animi férat ; ita qui

M7
ne porte quelque gage de sa tendresse; de même ,
pour donner de l’agrément a nos bienfaits, il faut
imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde,
et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dont le mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, ou ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions,

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécir sacarrière, certes, il comprend

malnos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? à laquelle donnons-nous plus d’encou-
ragement? et a qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite , n’est honnête , si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose à ce que la libéra-

lité se tourne en dissipation. il y a contentement
a recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains , lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jctte au premier venu : il faut pouvoir
le publier ets’eu faire honneur. Appelies-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous char-

ment moins par l’idée du bienfait que par celle du

beueficia sua amabilia vult esse. excogitet, quomodo et
multi obligentur , et tamen singuli habeant aliquid , quo
se ceteris pru’ferant. Ego vero beneflciis non objieiam
morus; quæ quo plura majoraque fuerint, plus afferent
lundis. Adsit tamen indicium; neque enim ourdi esse
cuiquam possuut forte. ac teiucre data. Quare si qui.
existimat nos . quum ista præcipimus, benignitatis flues
introrsus referre , et illi minus taxum limitem aperire;
na: perperam monitiones nostras exaudiat. Quam enim
virtutem mugis veneramur? cui magis stimules addi-
mus î’ quibusve tam couvenit hase adhortatio, quam uo-
bis , societatcm humani generis sancientihus?

XV. Quid ergo est? Quum sit nulla honcsta vis animi,
etiamsi a recta voluntate inccpit, nisi quam virtutem
modus facit, veto liberalitatem nepotari. Tune juvat ac-
cepisse bencficium, et supiuis quidem manibus, ubi il-
lud ratio ad digues perducit : non que libet casas et cou-
silii in igcus impetus differt; quod ostentare libet, et
inscribere sibi. Beneficia tu vocas, quorum auctorern l’a-
tcri pudet? At ilia quante gratiora sunt, quanto’jue in
partem interiorem ammi nunquam exitura descenduut ,
quum délectant cogitautem mugis, a que, quam quid ac-
ccpcris? Crispus Passieuus solebat dicere, quomodo]:
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bienfaiteur. Crispus Passiénns disait souvent qu’il y

SÉNÈQUE.

L’irrésolulion est tout près du refus et n’engage a

avait des gens dontil préféraill’estitnc au bienfait; y aucune reconnaissance: car, comme le charme du
d’autres, dont il préférait le bienfait a l’estime. il

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il, je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. a Pour moi,je pense qu’on ne doit recher-
cher le bienfait d’aucun homme dont on mépr se
l’estime. Quoi douc? fallait-il rejeter le préscutde

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tune que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi douc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au-
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sansjugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

i. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât , surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se indictum malle, quam beueficium; quoruudam bene!
iicium malle, quam judicium; et subjiciebat exemple :
1!an , airbat. divi Augusti judirinm ; male Claudii be-
neflcium. Ego vero nullîns pute expvtendum esse bene-
flcium . cujus vile judicium est. Qu’d ergo? Non erat
aecipieudum a ClaudiJ qued dahalur? lirai; st-d sicut a
Fortune. quam seires statim pusse malum fieri. Quid
ergo ista inter se mina dividimus? Non est beneftcium ,
cui deest par: optima, datum esse judicio. Alioquiu pe-
cuuia i vgens si non ratione. nec recta voluntate dnuata
est, non mugis Iteneficium est, quam thesaurus. Multa sunt
autem, que: oportet Iecipere, nec debere.

LIBER SECUNDUS.

I. inspirismus. Liberaiis, virorumoptime . id qued ex
priore parte ad..uc superest, queniaduto tout daudum si!
beneflcium : cujus rei expcditmimaut videur "nous ram
rus siam. Sic dentus. quomodo vel entas acripere : ante
omnia libeuter. cite , sine uiia dubitatiuue. lngratum est
beuefirium, quoil diu inter Illanus dan.is ha: it, qnod
qui. rogue dimittere visus est, et s’c, tanquam sibi eripe-
ret. Etiamsi quid mou-a: intervertit ,cvi.emus omni Inudt),
nedeliberasse videamur. Proximus est a urgente, qui

bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation , n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce

qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux, que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mêmes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
rcçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

sir; le second, de le suivre. il vaut encore mieux
prévenir la detnande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un dun gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus ho-
norables , nous préférons prier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. ll
faut en fa re grâce à ton ami et a tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par les bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. li faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris, af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
loi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dubitavit, nuitamqne iuiit gratiam. Nain quum in bene-
ficio jucnunissima sit tribuen.is vulnus: ; qui nulentem
se trihuîsæe ipsa cuneta:ione testatus est. non dedit, sed
adversus ducentem maie re.iuuît Muni auiem sunt. quos
liner; les taci. frontis inlirtuitas. tirais-situa mut beneflcia
partita . fatiha et occurreuia , ubi nuita mon fuit, nisi in
accipir-ntis veiecundia. Optimum est, antcoedere deside-
rium cujust;ue; proxiiuum , sequi. l lud melius, accapare
au equum rogemur : quia quum homini probe ad rogau-
dum os coururrat. et suffuudatur rubor, qui hoc tur-
mentuut remittit, multipliait muuus suam. Non tulit
gratis . qui quum rogasset , accepit. Quoniam quidem, ut
ni jan-ibus uostris, grat issimis mais , visum est, nuita rer
carias constat, quam que: pn-cihus cuita est. Vous humi-
nes parcius f vot-rent, si palam facienda esscut ; adeo etiam
deos , qu:bus hunestissitue supplicamus, tacite mammas
et nitra nusnlelîpsos precari.

il. Mnlcstum verbum est , oncrosum, et démisse vultu
dicendum , Rogn. ilnjus facieutta est gratta alnico , et
cuicunxque , quem amicum sis promereudo factums.
Propere. licet , sero benciicium dedit, qui rogauti dedit.
ldco diviuauda cnju que voluntas, et quum inti llectu est,
nicessitate gratisbiillu regarnit iiberauda est. Illud bene-
ficium jucuudutu , victurumque in anime scias, quod ob-
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous. -

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais a peine avertis , promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu dleau
donnée à temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, slil est prompt, siil a été rendu sans perte
diun seul instant, il augmente de valeur et liem-
porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardifdiune longue réflexion.
Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter quiil oblige de bon cœur : aussi il oblige
avec joie, et son front devient Ilimage de son

âme. -III. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de liair dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles a de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages dihumanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
cal : «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
llavoir laissé ignorer si longtemps , diavoir eu re-
cours ’a un intermédiaire. Pour moi, je me félicite

de voir mettre mon cœur a. l’épreuve: doréna-

vlam venit. St non contingit præveuire, plura rogantis
verbe intercidamus. ne rogati Vldca’ltllr : sed oertiore!
facti, stalirn promitramlui, fac’umsque nos etiam an’e-
([117!!! interpellaremur, ipse festinatione approbemus.
Quemadmodum in aigris opportunitas cil i salutaris est ,
claqua tempestixedam remedii locum obtinuit ; itn quam-
vis leva et vulgare beneticium sil, si præstu fuit , si proxi -
main quartique haram non perdidït. mut uni sibi alljicit,
gratiamque pretimi, sed leuti et diu cogitati muneris
vinoit. Qui tam parate fait. non est dubium, quin li-
bcnter facial. Laque lætua facit, et induit sibi animi sui
vul um.

III. Ingen’ia quornndam beneflcia, silenlium antio-
qnendi lardus. iniitata gravi.atcm et tris.itiam, corru-
pit, quum promi.terent vultu nrgan.ium. Quanta melius
adjlcere houa verbe rebus bonis , et pra’dicatioue humana
lieniunaque commi-ndare quin præstcs? Utille scans iget.
qnod lardier in rogando fait, rdjicias licet familiarem
querelam : a Ira cor tibi, qued quum aliquid desiderat-
ses , non olim scire me voluisti , qued tam diligenter ro-
gasti , quod quemqnam adbihuisti. Ego vrro gr! ulor
mihi, qued enpcriri an’mum meum libui: ; panca qnid-
quid desiderabts, tua jure exiges. Semel rusticitati tum
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vaut, ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois, je pardonne a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœur que le
service. que] qu’il soit, qulon était venu demander.
C’est alors qu’il y a un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se relire se dit en lui-môme: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune ; jlaime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
miétaient arrivés par une autre voie. Jamais ma
reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. n

IV. Il y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits , les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution z or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qulon a déjà obtenu. Les bienfaits doivent être
paves d’avance: il y a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier llun de faire. souvenir, liautre de faire
exécuter. Ciestainsiqu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite, qui se partage entre
tous ceux quiil faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a tes bienfaits,
prends soin quiils arrivent à ceux qui en ont la
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point dilatermëdiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le tien.

ignoscitur. n Sic emcies , utanimum tuum pluris æstimet.
quum illud quidqnid est . ad quod petendutn venant.
Tune est summa virtus trihuentis, tune benignitas, ub i
ille qui dîmes-il, dicet sihi: - Magnum hodie lucrnm feci :
malo quad ilium talem inveni, quam si multiplicatum hoc
ad me alla via pervenisset. IIuic e;us animo nunquam
parera referam gratina]. -

IV. At picrique. stlnl , qui beneflcii raperitate verbornm
et supercilio in odium adducunt. eo ser-mune usi . ea su -
pet-hia . ut impetrasse preniteat. Alia- deinde pas: rem pro -
missam sequuntur morte :nihil autem est tœrbiue , quant
ubi quoque, qued impetrasti , rogandum est. Repra’sen .
tauda suut tu nent-in; quis a quibundam aecipere diffici-
tius est, quam impelrnre. Hic rogandus est, ut admo-
nent ; ille . ut consumnlet. Sic nnum munus pcr mnltorum
teri.nr manuv : ex quo gratina minimum apud pron.itten-
tvm reuranet; quia auctori detrahit, quisquis post ilium
rogannlus est. lia-c ilaqne cura: habeas . si gratteurs imali
qua.- præstabis voles, ut beneflcia tua illibata, ut intrgra
ad eus , quibus promises sunt, perveniant , sine ulla. quod
ainnt, deduc ione. Nome illa intercipiat , nemo detineal:
n: me in en quod detums es, gratiam suam facere potest.
ut non tuam minant.
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V. Bien n’est si cruel qu’une longue incerli- , tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on
voit les ministres de la puissance royale se plaire
a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
a chacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils
peuvent. Ils ne fout rien sur-le-champ, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi f tu ne comprends pas que tu enlèves’a la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Etde la ces paroles qu’arrache un dépit naturel :

a Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. »
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-
sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il y a une sorte
de pitiéà tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa fin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart
des bienfaits portent remède à quelque mal, si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nihil æquo amarum, quam diu pendcre. Æquiore
quidam animo ferum præcidi spem suam, quam trahi.
Plerisque autem hoc vitium est, ambitione prava diffo-
rendi promisse, ne minor sit rogantium turbo. Quales
regiæ potentia: ministri sunt, quos delcctat superbirc sure
iongum spectaculum; miuusque se judicant pesse, nisi
diu multumque singulis , quid possint , ostenderint. Niltil
oonfestim, nihil semel faciuut; injuria: illorum primipi-
tes, lenta beneflcia surit. Quare verissimum cxistima,
qued ille comicus dixit :

Quid P tu non tntelligls,
Tantum te gratiæ demere . quantum morte adjicis P

Inde illæ voues, quas ingenuus dolor exprimit : Fac. si
qnid facis; et, Nihil est tauti : Main mihi jam ncges. Ubi
in tædium adductus animus incipit beneflciqu naisse,
dum exspectat , potest 0b id grams esse? Quemadmodum
acerbissima crudelitas est, quæ trahit primam ; et mise-
ricordiæ genus est, cito occidcre , quia tormentum ulti-
mum tint-m sui secum affert; quod antcccdit tempus,
maxima venturi supplicii pars est : ita major est muneris
gratin , quo minus diupepcndit. Est enim bonarum etiam
rerum sollicitis exspectatio gravis; et quum plurima be-
neficia remedium alicujns reiafferant; qui eut diutius

mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.
La bienfaisance se hâte, etl’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
I de jour en jour ses services , n’oblige pas de bon

cœur. Il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En loute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner, la lenteur faitbeau-
coup perdre. Ainsi, daus un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il est lancé a bras tendu, ou s’il s’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand on donne, la différence est

dans la manière de donner.
Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le

bienfaiteur ne souffre pas les remerciments; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Au contraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. Si tu as quelque

remontrance a faire , choisis un autre moment.
VII. Fabius Verrucosus comparait un présent

donné avec rudesse, par un homme brutal, ’a des

pains pierreux, que la faim force a prendre, et
qu’on mange avec répugnance.

Tibérius César, sollicité par M. Allius Ncpos,

prétorien , de paver ses dettes , lui ordonna de
présenter lallste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri patitur, quem protinus potest liberare , aut gau-
dcre tamias, beneficio sue manus atTcrt. Omnia benig-
nitas properat ; et proprinm est libenter facientis. clto
facere. Qui tarde, et diem de die. extrahcns profuit. non
ex animo fecit. Ita duas res maximas perdidit, et tempus,
et argumentum arnica: voluntatis; tarde velte, nolcntis est.

VI. In omni negotio, Libcralis, non minima portio
est, qttomodo quidquc out dicafur, ont fiat; multum ce-
leritas fœit, nmltum abstutit mont. Sicut in telis eadem
ferri vis est: sed infinitum inter est, utrum excusso la«
certo torqucantur, au remisse manu effluant. Gladius
idem et stringit , et transforat ; quam presso articule ve-
nerit, refert. Idem est quad datur; sed interest, quo-
modo detur. Quam dulce, quam pretiosum est, si gra-
tins sibi agi non est passas, qui dedil; si dedisse, dum
du , oblitus est! nam corripere eum, cui quummaxime
aliqnod pra’stes, dcmentia est, et inserere contumeIiam
meritis. Itaqne non sunt exasperanda lieneficia , nec quid-
quam illis triste iniseendum. Etiam si quid erit , de quo
vclis admonere , aliud tempus eligito.

VII. Fabius Verrucosus beneficium ab homine dura
aspcre datum, panem lapidosum vocabat, quem eau-
rienti accipere neccssarium sit, esse, accrbum. Tiberius
cæsar régatas a Nepote M. halta prætorio, ut æri alieno
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un don, mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait

Ordonné de compter la somme a un débauché;
(nepoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent pavées , et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen effl-

oace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lit-dessus , il me
semble peu convenable, même a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargncr

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et a ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

plaidé pour obtenir.
lx. c’est pourquoi lesmaîtres de la sagesse en-

seignent que certains bienfaits doivent être pu-
blics, les autres cachés. Ils doivent être publics,
lorsqu’il y a gloire à les mériter , comme les dons

ejus succurreret, edere ilium sihi nomina creditorum
instit. Hou non est douars, sed creditores convocare.
Quum edita essent. scripsit. Nepoti jussisse se pecnoium
suivi, adjecla contmneliosa admonitione, effecit, ut nec
æ: alienum haheret, nec beneficium. Liberavit illnm a
creditoribns, sibi non obligavit. Aliquid Tiberius secutus
est; pute, noluit plures esse . qui idem rogatnrl concur-
rerent. Ita fartasse chica: ratio fuerit , ad homînum im-
probas cupiditates pudore reprirneudas : beneficium vero
danti tata alla sequenda est via.

VIII. Omni genere qued des, quo sit aeceptius , ador-
nandnm est. floc vero non est beneficium dare , depre-
lieudere est. Et ut in transitn de bac quoque parte di-
œmqnid sentium. ne principiquidem satis decorum est,
donare ignominiæ causa. Tametsi inquieludinem effiigere
Tiberius ne hoc quidem modo , quo vitabat , potnit. Nam
aliquot postes, qui idem rogarent, inventi sunt ; quos
omnes jnssit reddere in senatu mis alieni causas. et ita
llli: certes summas (ledit. Non est illud liberalitas; cen-
sura est; unxilium est ; principale trihutum est. Bened-
cium non est , cujus sine rubore meminisse non possum.
M judlcem missus sum : ut impetrarem , causam dixi!

IX. Præcipinnt itaque omnes anctores sapientiæ, quie-
dam beneflcia palam (lande. quædam secreto. Palam ,
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militaires , les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné à
l’infirmité , a l’indigence, à la pauvreté honteuse,

doit être donné en Secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. QUelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main.

x. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pau-
vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça, à

son insu, un sac d’argent sous son chevet, afin
que cet homme, inutilement discret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôtque le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, que je sache que j’ai donné.

C’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
inintérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’est pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux , dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoil s’il lui est plus utile del’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

qua: cousequi gloriosum est : ut mîlitaria dona, et hono-
res, et quidquid aliud notitia pulchrius llt. Rnrsus qnæ
non producuut, nec houesliorem faciunt, sed succurrunt
infirmitati, egestati, ignominiæ, tacite danda surit; ut
nota sint solis , quibus prosunt. Interdnm et ipsequi jura-
tur, fallendus est. ut habeat, nec a quoaereperit, sciat.

X. Arcesilaus , ut aiunt , amico pauperi, et paupertatem
suam dissimulanti; ægro autem , et ne hoc quidem con-
fitenti , deesse sibi in sumtum ad necessarios nsns , quum
clam succurreudum judicasset, pulvino ejus ignorantis
sacculum subjecit, nt homo inutiliter verecundus, qnod
desiderabat, inveniret potins quam acciperet. Quid ergo?
ille nesciet a quo acceperit? Primum nesciat, si hoc ip-
snm beneflcii pars est, deinde multa alia faciam , mnlta
tribuam, per qnæ intelligat et illius auclorem. Deniqne
ille nesciat accepisse se : ego sciam me dedisse. Parum
est, inquis. Parnm, si fœnerare cogitas; sed si dore quo
genere accipienti maxime profuturum erit, dobis, con-
lentns eris te teste. Alioquin non benefacere delectat,
sed videri beuefecisse. Volo, inquis, sciat! debitorem
quæris. Vole utiqne sciatl quid , si illi utilius est nes-
cire? si houestius, si gratins? non in aliam partem abi-
bis ? Volo sciait ita tu hominem non servabis in teuebrisiI
Non nego, quoties patitur res, percipiendnm gundinm
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

à ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons l’offensent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est .
de ne jamais reprocher, et même de ne jamais ’

rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services. ’
XI. On s’écrieraitvolontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a Rends-moi ’aCésar. n Jusqu’à

quand diras-tu : s c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché a la mort? n Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne le dois rien.si ’

tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empéclieras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
à moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés

par de nouveaux. Ou ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne se taise; que ce-

ex accipientis voluntate: sin adjuvari ilium et Oportet,
et pndet; si qued præstamus, offendil, nisi absconditur ;
beneficium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicaturus me dedisse, quum inter prima præcepta ac
maxime uccessaria sit, ne unquam exprohrem, immo ne
sdmoueam quidem. illec enim heneüdi inter duos les
est; alter statim oblivisci (lebel. dati, alter acœpti nun-
quam. Lacerat animum et premit frequens meritornm
oommemorstio.

XI. Libet exclamare. qued ille triumvirali proscrip-
tions servatus a quodam Cæsaris amico exclamavit, quum
superbism ejus ferre non possr-t: u Redde me Cirsari.
Quousqne dices : Ego te servavi. ego te. eripui marli?
istnd , si meo arbitrio memini, vita est; si tuo, mors est.
Nihil tibi debeo, si me servaszi , ut haberes , quem os-
tenderes. Quousqne me circumducis ? quousque obli-
visci fortuuæ mec non sinis? semel in triumpho ductus
essem. n Non est dicendum,quid tribuerimus; qui admo-
net. repetit. Non est instandum , non est menioria revo-
oanda; nisi nt aliud dando , prioris admoneas. Ne aliis
quidem narrare debemus; qui dedit beneficium . taceat ;
narret. qui accepit. Dicetur enim . quod illi ubique jac-
tantl beneficium suam : Nom negabis, inquit, te rece-
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, luiqui reçoit parte. Sinon on vous dira ce qu’on dit

l à un homme qui prônaitpartoutson bienfait: s Tu
ne nieras pas que tu l’aies repris? - Quand donc?
--Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
à-dire touteslcs fois et partoutoù tu l’as raconté. s

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartieuuent pas? Il y en a
d’autres qui s’en va uitleront plus honorablement;

et en parlant, ilsle loueront surtoutde n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. Il faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un. le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Certes, il est très-dignequ’on fasse

davantage; mais moi, je sais qnejusqu’it-i j’ai plu-

tôteu l’intention de le servir quejenel’ai servi en

effet. n Et ces mols doivent être dits sansaffectation,

et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer a eux.

Ensuite il faut y mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

hia terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une eultu re toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a. l’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

à l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides ;
c’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. Si tu

pisse? et quum respondisset. Quaudo? Sœpe quidem .
inquit, et multis loris ; id est . quoties et ubicuuque nar-
rasti. Quid opus est te loqui ? quid alieuum occupare of-
ficium? Est qui istnd facere houestius po sit; quo nar-
rante et hoc lillldlllllllll’, quod ipse non narras. lngratnm
me judicas, si istud te tarente, nemo sciturns est? Quod
adeo non est minimiltendum , ut etiumsi quis curam
nabis narrnliit, ci .respondentium si! z Dignissimus qui-
dem ille est majoribus beueficiis , sed ego m’tgisvelle me
seio omnia illi pra-stare , quam adhuc praisti isse. Et hies
ipso non venrliter, nec ea figura, qua quidam rejicinnt,
qu:r mugis i d se volunt attrahere. Deiude udjicienda om-
nis humaniras. Perdet agricola quad sparsit . si labores
suos destitua in semine. Mnlla cura son perducnntnr ad
segetem ; nihil in fructum pervenit. quod non a primo
usque ad extremum æqualis cultura prosequitur; eadem
beneflciorum est eonditio. Numquid nlla m jura possnut
esse, quam quæ in liberos patres conferunt ? Haro tamen
irrita suut, si in infantia descrantur, nisi longe pictas
munus suum nutriat. Eudem ceterorum beneficiomm
candide est; nisi illa adjuveris, perdes; parum est de-
disse, fovenda sunt. Si gratos vis haberc quos obligas,
non tantum des oportet beneficia ,sed clames. Præcipue,
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veux voir recannaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je liai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque liennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige, n’est à éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’enflure de les paroles?

La chose elle-même te grandit assez. Dépose toute

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable, mais odieux.

Xll. Caîus César donna la vie a Pompéius Pen-

nus, si c’est donner que de ne pointôter. Ensuite,
comme celui-ci le remerciait de cette grâce , il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui rex-
eusent et nient qui! liait fait par insolence, pré-
tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt dior, enrichie de perles.
D’accord. Et diaîlleurs, qu’y a-t-ilde si humiliant

pour un consulaire d’embrasser de lior et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Caîus
un seul endroitplus purin embrasser? Cet homme,
né pour faire plier a la servitude asialiquc les
mœurs d’une cité libre, jugea que ciétait peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-

toyens, et prosterné devant lui , comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour v faire descendre la liberté. N’était-ce pas la

fouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut dixi, parcamus auribus; admonitio tædium facit, ex-
probratio odium. Nihil æque in beneficio dando vitau-
dum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vultus il
quid tomera verborum? ipsa res te extoll t. Detrahenda
est inauis jactatio; res loquentur, nobis tacentibus. Non
tantum ingratum, sed invisum est beneficium superbe
datum.

XII. C. Cæsar dedit vitam Pompeio Peano, si dat,
qui non aufert: deinde sbsoluto, et menti grattas. por-
rexit osculandum sinistrum pedem. Qui excusant. et
negant id insolentia: causa factum, aiunt sorculum nu-
ratuln, immo aureum margaritis distinctum, ostendere
cam relaisse. lta pronos; quid hic contumeliosum est,
si vir œnsularis autant et margaritas osculatus est : et
alioquin nullam partem in corpore ejus electurus, quam
parus oscularelur? Homo nains in hoc. ut mores liberæ
civitatis Persici servitute minaret. parum judicavit, si
scooter une: , summissis houoribus , in compcctu prin-
cipum supplex sibi , en more jacuisset. quo victi hostes
hoslibus jaruere: iuvenit aliquid Infra genus, quo liber-
tatem drtruderel. Nm hoc est rempuhlicam calcare ? et
quidem (dicet aliquis, nain potest ad rem pertinere)
sinistre perle? Parum enim torde furioseque insolens
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gauche? Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté diinsolence et de folie, cet empereur
qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, si] n’eût porté sa cheville au
visage d’un sénaleur.

XIII. 0 arrogance diane haute fortunel mala-
die des sots! qu’il est doux de ne rien recevoir de
loi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu le plais a tout ce qui est ex-
cessifl Comme touta mauvaise grâce en toi! Plus
tu te rehausses, plus lu tombes bas , et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous i
pouvons donc te demander ce qui le. fait porter la
tète si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
quiun visage.

Les bienfaits plaisent lorsquiils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et allables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser su-

dessus de moi, mais avec toute la bonté quiil a
pu, descendant a mon niveau, ôtant tout fasteii
son présent, saisissant [occasion propre, afin que
je paraisse obligé , plutôt par circonstance que par
besoin. ll v a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence ,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; queux-mèmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de liorgùeil, et quelle fait prendre en
aversion même ce qui est aimable.

XIV. ll v a des choses qui doivent nuire à ceux

fuerat, qui de espite consulsris viri menins sudiebat,
nisi in os semtoris ingessisset imperator epigros suas.

Xlll. Ogtiperbia magnas fortunœ! 0 stoltissimum ma-
lum! ut a te nihil accipere juvatt ut omne beneficium
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectautl ut
te cama dedccen iguoque al.ius le suhlevasti, hoc de-
pressior es , ostendi-que te non agnoscere ista houa , qui-
bus tantum inflaris. Quidquid des , cor-rumpis. Libet
itaque interrogare, quid tautopere le resupinet, quid
vultum h, bitumque cris perveth , ut malis haberc per-
sonam , quam faciemr Jucunda sunt. que: banana
frome, cette Icni. placidaque tribuuutur; que quum
daret mihi superior, non exsullavit supra me. sed quam
potnit. beuignissimus fuît, descenditque in æquum, et
detraxit muneri suo pompani; sic ohservavit idoneum
tempus, ut in occasions potius, quam in necessitate suc-
curreret. Uno modo intis persuadeblruus, ne beneficia
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo videri
majora , que tumultuosius data suai ; ne ipsos quidem 0b
id cuiquam passe majores videri; vanam esse superbiæ
maguitudinem, et que: in odium etiam amanda per-
ducat.

XIV. Sunt quazdam nœiiura impetrantibus; que non
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qui les obtiennent; pour celles-lit, ce n’est pas le
don, mais le refus qui est un bienfait: c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme ardente qui repousse tout conseil, nous

délestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froidca un
malade , le ferala dottlcur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons à ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission, et
même avec larmes. Il faut considérer autant la
lin des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera chaumé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

ll y a bien des gens qui disent : «Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister à ses instances. C’est son affaire;

il n’aura ase plaindreque de lui, non de moi. »Tu te
trompes; c’est de toi, et aveejustice, lorsqu’ilsera

revenu de son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-

rait-il pas le complice de sa perte et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font il leur détri-
ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

tiare, sed negare, beneficium est. Estimabimusitaque
utilitatcm potins , quam voluntatcm petentium. Sæpe
enim noxia concupiscimns, nec dispicere quam perni-
cioszt sint licet, quin judicium interpellai. effectua; sed
quum subscdit cupidilas , quum impetus ille flagrantis
animi,qui cousilitml fugat, eccidit, detcstamur perni-
ciosos malortun muncrum auctorcs. Ut frigidam a-gris
ncganms , ut lugentibus ac sihi iratis ferrum, sut aman-
tihus quidqnid contra se "suros arder petit; sic ce , qua:
nocitura sont , impense ac sulmtisse, nonnnnquam etiam
miservbiliter rouantihus , perseverabimus non dare.’l’um
initia licncticiorum suorum spectare. tum etiam exitus
decet; et ea dure que: non tantum aecipere, sed etiam
accepisse. deleclet. Multi sont qui ilieaut : Scio hoc illi
non profuturum; sed quid faeiam’.’ rogat . resistere pre-
cihus ejus non possum. t’iderit: de se , non de me, que-
rotor. Falsum est: immo de te, et merito quidem, quum
art mentem bonam redicrit. quum accessio ilia, qua.-
animum inflammabat, remiserit. Quidm eum odcrit, a
quo in damnum ac periculum seum adjutus est? Exorari
in perniciem rogantium , sir-va bonitas est. Quemadmo-
dum pulcherrimum opus est , etiam invitos nolentesque
servare; ita rogantibus pestilent largiri, blaudum et af-
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affable de lui accorder a des dans empoisonnés.
Donnons des choses qui deviennent de plus en

plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais en mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne

pas me trouver mêlé a une mauvaise pensée ou il

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soitque l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pashce
qu’il puisse dire un jour : a Celui-là m’a tué par

son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.

Tout ce que les uns nous souhaitent de maux,
l’indulgence intempestive des antres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus honteux ( ce
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. Jamais ne donnons des choses qui doivent
tourner à notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai a l’indigeut,

mais non pour me réduire à l’indigence : je se-
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-mème, a moins que je ne me dévoue a un
grand homme ou a une grande action. Je ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui met en
compte ce qu’il a donné , en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien il donne , fait

fabile odium est. Benefieium damas, quad usa magis ac
magis placeat, qued nunquam in malum verni. Pecu-
nium non daho, quam numeraturum adulteræ sciam .
ne in societate turpis facli ac eonsilii lnveniar. Si potero.
revocabo; sin minus, non adjuvabo scelus. Sive illum
ira , que non debebat, impellit , sire ambitionis caler sb-
ducit a tous; non a semet ipso vim sibi inferri patiar;
non committam . ut posait quandoque dicere: ille amande
me occidit. Sæjre nihil interest inter amicorum munere .
et hostium vota. Quidquid illi secidere optant; in id ho-
rum intempestiva indulgentia impellit, nique instruit.
Quid autem turpins , quam , quod evenit frequentissime,
ut nihil intersitinter odium , et beneficium?

XV. Nunquam in turpitudinem nostrsm redlturs tri-
buamus. Quum summa amicitiæ sit, amicum sibiæqnare.
utrique simul consulendum est. Dabo egenti , sed ut ipse
non egeam; succurram perituro . sed ut ipse non peream;
nisi si fatums ero magni hominis ,aut magnan rei merces.
Nullum beneficium dabo, qued turpiter peterem; nec
exiguum dilatabo, nec magna pro parvis accipi patiar.
Nain ut qui qued dedit , imputat, gratiam destruit; ils
qui quantum dot, ostendit. manus suum commendat,
non exprobrat. Resptciendæ suai caïque flemmes suc,
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valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. Il faut apprécier
aussi ceux a qui nous donnons; carcertaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons , afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que ceiui a qui il est ollert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre, cet insensé dont l’âme ne eon-

cevait rien que de gigantesque, offraita quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, eraignantl’envie que lui attirerait un don
si considérable , lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas a sa fortune : «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre , mais
ce qu’il me convient de donner. n

Ce mot parait sublimeet royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient h
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne à qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules, déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil l s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas à toi de don-

ner. il faut une juste proportion entre les per-
sonnes ctles dignités; etcomme en tout, la vertus
des limites, il v a autant de mal a les dépasser
qu’a ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-
mis a toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que tes cadeaux fussent des villes:

viresque; ne sut plus præstemus, quam possnmus, aut
minus. Æsîimanda est ejus persona, cui damus; quu-
dam enim minora surit, quam ut eaire a magnis viria
deheant; quasdam accipiente majora sant. Utriusque
itaque personam confer; et ipsnm , inter illos , quod
densifia, examina . numquid au! danti grave ait, sut
paumm; numquid rursus qui accepturus est, sut fasti-
diat, sut non eapiat.

XVI. Urbem cuidam Alexander donabat vesanux, et
qui nihil anime non grande conciperet. Quum ille cui
donahatnr , se ipse mensus , tanti muneris invidiam refu-
gisset , diœns non eonvenire fortunæ sua: : Non quæro,
inquit, quid te accipere deceat, sed quid me dure. Ani-
mosa vox videtur et regia, quum ait stultissima. Nihil
enim per se quemquam decet; refert quid, cui, quando,
quare, ubi , et cetera , sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tumidissimum animal! si ilium aeeipere hoc non
Genet, nec te dare. Habeatur persenarum ac dlgnitatum
proportio; et quum sit ubique virtuti: modus, arque
peeeat qued exeedlt , quam qued delicit. Lleeat istnd sans
tibi, et te in tantum fortuna sustulerit , ut eongiaria tua
urbe: tint; qua: quante majoris mimi fait non sapera,

I
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en faire largesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de. trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent à Anti-
gone : il lui répondit que c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tililé est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme a un cynique, le talent comme
roi. Quand même il v aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Auti-
gone: car rien n’est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine a l’argent; c’est l’a ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc cousi-
dérer non moins sa propre personne, que celle
des gens qu’il pense à obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Clirysippe emprunta au jeu de balle z la balle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main à
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargere? est tamen aliquis miner, quam ut in
sinu ejus eondenda sit civiles.

XVII. Ah Antigone Cynieus petiit talentum. Respon-
dit, plus esse, quam qued Cynicus petere deberet. lle-
pulsns petit denarium. Respendit. minus esse, quam
qued regem deceret dure. Turpissimn est ejusmodi ca-
viltatio. Invenit quomodo neutrum duret; in denarie
regem . in talento Cynicum respexit , quum posset et de-
narium tanquam Cynico (lare , et talentum tanquam rex.
Ut sil aliquid majus , quam qued Cynieus occipital , nihil
tam exiguum est , qued non honcsta régis humanitas tri-
buat. Si me interroges , probe; est enim intolerabi lis res.
poseere nummos , et eontemnere. Indixisti peeuniæ
odium, hoc professus es; banc personam induisti; agenda
est. lniquissimum est. te pecuuiam sub gloria eut-stants
acquirere. Adspiciendn ergo non minus sua euique per-
sona est, quam ejus , de que juvando quis cogitai. Volo
Chrysippi nostri uti similitudine de pila; lusu ; quam
codera non est dubium, aut mittentis vitio. aut acci-
pientis. Tune mrsum suam servat, ubi inter manus
utrinsque apte ab utroque et jactata et excepta versa-
tur; necesse est autem laser bonus, aliter illam cellu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait : s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire in un
novice et a un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force , mais mollement
et terre-Lierre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils tout des efforts, s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons ’a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaientavoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaître : semblables

à ces joueurs malins qui cherchent à embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus jnSIe, plus
humain de laisser son rôle à l’oblîgé et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette , de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le prêteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

sori longe , aliter brevi minai. Endem beneflcii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipien is, aptatur nec
ab boc exibit, nec ad iIIu u perveniet. ut d- bel. Si cum
exercitato et docîo negotium est, audacîus pilum mille-
mus; ulcunque enim vonerit, manus illam expedita et
agilis repereutiit. SI cum (irone. et indocto non tam ri-
gide , nec tam excusse, sed languidius, et in ipsam ejus
dirigentes manum . remisse oceurremus. Idem faciendnm
est in beneficzis. Qu adam docriamus, etsatis judicrmns,
si conautur, si auvleut, si vo’unt. Facimus autem ple-
rumque ingratos, nt ut sint, favemus; tanquam ita de-
mnm magna sint beneficia nostra , si gratta illis referri
non potuit; ut malinois lnsoribus proousilum est , collu-
sorem traducrre, cuin damne seilieet ipsius Iusus, qui
non puttai, nisi cv-nsentitur. extenili. Multi sont tam
pravm naturre, utmalint perdere quæ præsliterunt. quam
videri recepisse , superbi et imputa ores. Quanta melius,
quantoque humanlus id nuera. ut illi quoque partes nua:
constenx; et forera , ut grat’a sibi referri possit; benigne
omnia interpretari , gratins agentem , non alter quam si
referat, andire, præhere se facilem, ad hoc, ut quem
obligavit, etiam exsolvi relit? Malle audire solet fœnera-
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ficelles et des lenteurs, il y Oppose des délais. Il
faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
pas l’exiger. Le plus honnête est celui qui a donné

facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu, et, oubliant franchement ce qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. Il y a des gens qui, non-seulement don-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés ’a une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit ’a deux, exige

également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il le reste encore

autant a faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, il n’en est pas

moins pour la femme. Ce sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils imposent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, comme dit
Ilésaton , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même cequi approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. C’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie:c’est
le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Ilfaut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mols :
de ceux ’a qui nous puissions paraître avoir donné.

Et ne fautât pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceux à
qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

ter, si acerbe exigit; æquo si in recipiendo tardas ac
dimcîlis morus quwrit; beneficium tam recipiendum est,
quum non exigeudum. Optimus ille, qui dedit facile,
nunquam exegit; reddi parians est. bons (Ide quid præsti-
tisset. oblitus , qui accipientis anima recrpit.

XVIII. Quidam non tantum dant beneficium superbe.
sed etiam accipiunt; quad non est committendum. Jam
enim transeamus ad alteram partent , tractaturi quomodo
se genre bonnines in acripiendis beneflciis debeant. Quod-
cunque ex duobus constat ol’llcium . tanlundem ab utro-
que exigit. Qualis piler esse debat. quum inspexeril ,
scies nan minus operis illic super-esse, ut dispioias , qua-
lem esse oporteat tllium. Sunt nliquœ par." mariti , sed
non minores uxoris. Invicem ista quantum exigunt .
præstant, et parera desiderant regulam; quin. ut ait
Bantou , dimcilis est. Omue enim honcstum in ardue est,
e.iam qued vicinum honcsta est; non enim tantum fieri
debet. sed ra ione fieri. IIac duce per telum vitam eun-
dum est; minima maximaque ex h. jus consilio gercnda
sant; quomodo hæc sanscrit, dandum. litre autem hoc
primum densebit, non et) omnibus acripîendum. A quibus
ergo accipiemus! Ut bruiter tibi respoudeam: ah his



                                                                     

DES BIENFAITS. 157des antres inconvénients (et ils sonten grand nom- y
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir à l
quelqu’un qui te répugneJtien, au contraire, n’est .

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que j

l’on pourrait aimer, même après des torts: la ï
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais à

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplait.

il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent ’a tout ce qu’il

leur faut faire ; qui , maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-

faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéisscnt souvent qu’a regret. il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevonr.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer au-del’a, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,

je dois m’acquitter encore. ,
L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

a un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié.

Mais, disntu, il n’est pas toujours en mon pou-

voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
fautaccepter malgré moi. Un tyran cruel etem-
porté me donne: si je dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

quibus dedîsse vellemus. Nain etiam m"jore dilectu qua-.-
rendns est, cui debennus, quz-m cui præstemus; n* m.
ut non sequantur u la incommoda , sequantur autem pla-
rima, g.a e tamen tormentum est debere, cui nolis.
Contra, jucundissimum est ab eo accepisse beneficium,
quem amare etiam post injuriam posais, ubi anticitiam ,
alioqui jucundam, causa recit et jartant. Illud vero ho-
mini verecundo et prono miserrimum est, si eum amare
oportet, quem non juvat. Tories admoneam necesse est,
non loqui me de sapient bus, quos quidqnid optirtet , et
jurat; qui malum in pomate habent. et legem sibi,
quam wolunl , dicunt. et quam dixerunt , servant; sed de
imperfectis huminlhus , hones:a sequi voleutibus, quorum
affectas sæpe con umacier parent. Itaqne atigendus est,
Il quo beneficium accipîam. Et quîdem diligen.ius quie-
rendus beneficii quam peeuniæ creditor. lluic enim red-
dendnm est, quantum acer-pi; et si reddidi, solulus sain
ac liber At illi plus solveudum est; et nibilomînus etiam,
relata gratin, coba remua; debeo enim, quum reddidi,
funas incipcre. Mnnetque amicitia non recipere indig-
num; sa est hennficiorum quidem sacratissimnm jus, ex
(il!!! amicixia oritur. Non srmper, inquit, mihi licet di-
me. Noto : aliquando bent-llcium aecipiendum est et in-
vita. Dat tyrannes crudelis et iracundus. qui mum"

gant] et le pirate, avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou noli, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre , vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. Per-

sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce»

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. Si1u m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. il est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive : le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal, ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vudans l’amphithéâlre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bûtes, le protégea con-

suam fast’dîre te injuriamjudicatnrns est. Non accipiam?
Eodem loco pano latroncm et piralam , quo regem ,
animum latronis ac piralæ huhcn cm. Quid facial" ’t pa-
rum digons est, cui debeam. Quum etigendum dico cui
di-tieas, vim majorent et meinln excipin; quibus ndhi-
bi is , elcrtio peril. Si libcrum est tibi , si arbitrii lui est,
utrum vclis, an non, id apud te ipse pet-prudes, si ne-
cessitas tollit arbitrinm, scies le "un aecipere, sed pa-
rerc. Nemoiu id accipiendo obligatnr, quad illi repu-
dîare non licuit. Si vis scîre, en vclim; milice , ut passim
nulle. Vitam tamen tibi dedit; non refert quid sil, quad
da ur, nisi a volente volenti detur. Si servasi me, non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remenio fuit;
non ideo numeralur inter salubria. Quædam prosunt ,
nec obligant.

XIX.’l’uber quidam tyranni gladio divisit , qui ad enln
occidrn tum venerat; non ideo illi tyrannus maras cgit,
quod rem quam medioorum manus retormidnverant ,
nocento san ivit. t ides non esse magnum in ipsa re mo-
mentum, quoniam non videtur dedisse beneficium, qui
malo anilno profuit. Casus enim beneflcnim est, homi-
nis injuria. Leoncm in amphitheatro spectavimus, qui
unnm e hesliariis agnitum , quant quondam ejus fuisset
magister, protexitab impetu bestiarlun. Nain ergo est



                                                                     

158

tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal? Non, sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un etl’au-
tre donnent la vie: ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir z il n’y a pas bienfait quand on doit ’a

qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent ’a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutœ les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tattt de profit a commander et à servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue a son an-
cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient possibles , quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme, il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

bcnellcium , feræ auxilium? Minime ; quia nec voluit
facere , nec benefacicndi animo facit. Quo loco forant po-
sui , tyrannnm porte. Et hic vitam dedit, et ilia ; nec hic.
nec ilia beneficium ; quia non est beneficium, accipere
cogi; non est beneficium , debere. cui nolis. Ante des
oportet mihi arbitrium mei; deinde beneficium.

XX. Disputari de M. Brute solet, an dehnerit arcipere
a D. Julie vitattt, quum occidendum euutjudicaret. Quam
ralionem in occidendo serutus sit. alias tractahimus.
Milti enim , quuttt vir magnns fuerit in aliia , in bac re
videtur vehementer errasse, nec ex institutione Stoica se
cgisse, qui ont régis nomen estimuit, quum optitnus ci-
vilatis status sut) rege justo sit ; antibi speravit libertatcm
futurant , ubi tam magnant prit-miam erat et imperandi,
et sertiendi ; ont existimavitcivitaletn in priorem formam
possc rerocari . amissis pristinis ntoribus; futuramquc
ibi æquuiitatem rivilis juris, et slaturas suo loco legos,
ubi viderat toi millia hominum pugnnlllîa . non En ser-
virent, sed utri. Quanta tero ilium nui rerum natura! ,
ont arbis suie tenoit oblivio , qui, uno interemto, dctu-
turum credidit alium , qui idem vollet ; qunnt Tarqui-
nius esset inventus, post totreges ferro ac fulminibus
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ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pasle sauver, que de ne pas le

tuer. il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
i’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamie ? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec nton libérateur? Ce qu’il
faut faire, je vais te le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent,

quand ma tête en dépend : mais je recevrai comme

un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me nn sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt. a me

servir a son préjudice , ou même a son péril. il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas , ce qui est

bien plus facile, être expose sans lui.
C’est un exemple ridicule et frivole que rap-

oeeisos! Sed vitam accipere debnit : oh hoc tamen non
haberc ilium parentis loco , qui in jus dandi beneficii in-
juria veneral. Non enim servavit is, qui non interfecit;
nec beneficium dedit, sed missionetn.

XXI. Illud magis venire in disputationcm potest ali-
quem , quid faciendunt sit captiva. cui redemtionis pre-
tium homo prostituti corporis et infamis ore promittit.
Palier me ah impuro servari 1’ servants deinde, quam illi
gratiam referont? Vivant cum ohscœno? non vivam cam
redemtore? Quid ergo placent, dicam. Etiatn ab aliqua
tati aecipiam pecuniam, quam pro capité dependam;
aocipiam autem tanquam creditum . non tanquam benefi-
cium. Solvam illi pecuniam , et si occasio fuerit servandi
periclitantcm servabo : in anticitiant, quæ sintiics jungit.
non descendam ; nec arrvatoris ilium loco numerabo,
sed fœneratoris, cui sciant reddendunt quod aeccpi. Est
aliquis dignus, a quo beneficium accipiam :sed danti
nociturum est; idco non accipiam, quia ille parents est
mihi cum incommoda. au! e.iam periculo suo prudesse.
Defensurus est me rcnm : sed illo patrocinio regem sibi
est facturas inimicum. Inimicus sim, si, qttnm ille pro
me periclitari vetit, ego. quod facilius est, non facio . ut
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porte Eécaton , lorsqu’il cite Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne -
pas offenser un père avare. Que fit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme, rap-

pelons Grmcinus Julius, ce grand citoyen que
(laïus fit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient ’a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis luiapportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persieus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt l’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas ’a table une san-

té! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptàt : «Je te

prie , lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cns. a Meltrait-ou plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou.
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

sine illo pericliter. Ineptum et frivolum hoc llecaton
ponitexemplum Arcesilai. quem ait a lllie familias obla-
tam pecuniam non accepisse, ne ille patrem sordidum
ollenderet. Quid l’ecit taude dignum 1’ quod furtum non
recepit? quod maluit non accipere, quam reddere 1’ qua:
est enim alienam rem non accipcre niixleratio? Si exem-
plo magni ammi opus est, ufamnr Grœcini Julii viri
egregii , quem C. Cæsar oecidit oh hoc unnm. qued nie-
lior vir crut, quam esse quemquam tyranno expcdiret.
la quum ab amicts conferentibus ad itupflts.:m ludorum
pecunias accrperet, magnant pecuniam a Fabio Persico
missam non accepit. Et objurgantibus Iris, qui non æsti-
mabant mittentes, sed missa. qued repudiasnet : Ego,
inquit , ab eo beneficium accipiam . a quo prOpanliUIICIu
nocepturus non sim? Quumque illi Iteliilns consularis ,
homo ejusdem iulamiæ, majorem summam misisset in-
s’uretque , ut accrpi juberet z linge, inquit, ignoscas ,
num et a Persico non accepi. Utrum hoc munera acci-
pere est? au sonatum lcgere P

XXII. Quum aceipiendum judicaverimus , hilares ac-
cipiamus, profitentes gaudium ; et id danti manifestum
sil, ut fructum præsentem capiat. Justa enim causa lacti-
tiæ est, telum amicum videre; justior , fecisse. Grate ad

14”!)

naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son

L premier paiement.
XXI". Il v en a qui ne veulent recevoir qu’en

secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait z ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autant que cela plaît a l’oblige; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y

en a qui remercient furtivement, dans un coin ,
a l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette , ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins a la signa-
ture, et refusent toutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

giSSent ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir à leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux authels ils doivent
la vie ou la fortune z et, eu craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent à celui d’in-

grat.
XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux

qui leur ont fait le plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preuve qu’ils ne
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de liter en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus effusis ulfeetibus; quod non
ipso tantum audiente, sed ubique tcstemur. Qui grate
beneficium accepit , primam ejus pensionem 80h it.

XXlII. Sunt quidam , qui noiuntnisisecrcto accipere:
testent lleneficii et conseillai vitant; quos scias licet male
migitare. Quomodo danti in tantum prodnccnda notitia
est muneris sui , in quantum delcctatura est cuin , cui da-
tur; ita accipicnti adhibcnda concîu est. Quod pndet de-
Itere, ne acccperis. Quidam furtive auunt aralias , et in
angule . et ad aurcm. Non est ista vcrccundia , sed inli-
tiandi goulus. lum-alus est, qui, remotis arbitris, aeit
gratins. Quidam nolunt nomina soeur" fieri, nec inti-r-
poni ptirarios, nec signatures ailiocari , nec chirogra-
plium dure : idem faciunt, qui dant operam , ut benefi-
cium in ipsos collatum, quam ignotissimnm sit. Vcrentnr
palam ferre, ut sua potins simule, quam alii-no adjutri-
rio consecuti (liciintur. Bariores in eorum ultionis surit ,
quibus aut vilain ont digu1tntem debcut , et dum opinio-
nem clientium liment , graviorem sulwnnt inprutornm.

XXIY. Alii pessime loquuntur de optime meritis. Tue
tins est quasdam offendere, quam denieruisse ; argumen-
tum nihil debentium odio quæruut. Atqui nihil mugi.
præstandum est, quam ut menioria uobis meritornm me.
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obligations , et plus d’une fois il faut le renouve-
ler ; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est deji reconnaître que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni a voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a la discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter ’a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres , et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a ’I’u fais plus d’heureux que tu ne penses. n

Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est an-dessus de ce que tu l’estimes. a
C’est déj’a de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. il Jamais je ne pourrai
v m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. n

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le

parti d’Antoine. c J’ai, dit-il, un seul tort à te
reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

rent. quæ subinde relicienda est : quia nec referre potest
gratiam . nisi qui meminit; et qui meminit, jam refert. ’
Nec delicate accipiendum est, nec tubmisse et liumiliter.
Nom qui negligens est in accipiendo, quant omne bene-
ficium reccns ploc: et, quid faciet , quum prima ejus vo-
luptas refrixerit? alîus accepit fastidiose , tamquam qui
dicet: n Non quidem mihi opus est; sed quia tam valde
vis, faeiam tibi mei potestatema Alius supine, ut dubium
præstanti relinquat, an senserit : alios vix lotira diduxlt,
et ingralior , quam si tacuisset , fuit. Loquendum pro
magnitudine rei impensius, et ilia adjicienda: a Plurcs
quam putas, obligasti. a Nome enim non gaude! benefl-
rium suam latins paiera. c Nescis quid mihi pi-a-stiteris ;
sed toire le oportet, quante plus sit quam æstimas. n
Statim grains est, qui se onerat : a Nunquam tibi gra-
tiam referre potero ; illud cerie non desinam ubique cori-
flteri, me referre non passe. n

XXV. Nullo mugis Cæsarem Angustum demeruit , et
ad alla impetranda facilem sibi redttidit Furnius, quam
qued , quum pa’ri An’oninnas partes secnto veniam im-
petrasset, dixit : liane unnm, Cæsar, habeo injuriam
tuam , efferis i ut viverem et morerer ingratns. Quid est
tam grati mimi, quam nullo modo sibi satisfaœre , quam
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mourir ingrat. l Qu’y a-t-il de plus digne d’un

cœur reconnaissant , que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même à l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée , mais se fasse jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons, notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense ’a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui , prêt attisputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son tour pour s’é-

lancer comme à un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts , pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut naturel a l’humanité, de n’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie z voila

les principales causes. Commençons par la pre-
miere :

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent : de la vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. c Il m’a

donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais en bien davantage, si

j’avais en recours a un tel ou à un tel, ou même
à moi seul. Je ne m’attendais pas ’a cela : j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. s
XXVII. L’augure Cn. Lentulus, qu’on citait

nec ad spem quidem exæquandi unquam beneflcii acce-
dere ? [lis atque ejusmodi vocibus id agamus, utvolnntal
non Inteat, sed aperialur, et Iuceat. Verba cessent licet,
si quemadmodum debemus atte ti sumos , conscientia
enniaebitiu vultu Qui gratos fu urus est, statim dum ac-
cepit, de reddendo cogitai. Chrysippus quidem dicit,
il nm velot in certnmen cursus compositum , et cameri-
Iuis inclusum, opperiri debere suum tempus, ad qued
velutdato signo prosiliat. Et quidem magna illi celeri-
tate opus est, magna contentione , ut consequatur antere-
dentem.

XXVI. Videnllum est nunc, quid maxime facial ingra-
tos. Aut nimius sui suspectus, et insitum mortalitati vi-
tium, se suaque mirandi :aut ntiditas, ont invidia. Inci-
piamus a pi imo. Nemo non lienignus est sui judex; inde
est , ut omnia meruisse se existimct, et in solutum acci-
piat; nec satis suo pretio se æstimatnm putet. Hue mihi
dedit; sed quam tem, sed post quot laltores? quando
cousequi plura po’uissem , si il’um , aut ilium, ont me
colere maluissem? Non hoc speraveram. In turbam con-
jectus sum , tam exiguo dignum me judicavit , bonestius
præteriri fait.

XXVII. Cu. Leutulus augur, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre t il vit dans ses caffres quatre cents millions de
sesterces; ceci estit la lettre, car il ne lit que les
voir), avait un esgu-it aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il tût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses rit basses il Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et ctt crédit, sauvent
il se plaignait d’Auguste , disant c qu’il l’avait ar-

raché ’a ses études; que tous les biens accumulés

sur lui n’égalaient pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant a l’éloquence. n Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet à personne d’être recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assezit
une espérance sans mesure. Plus au obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’elle jaillit

d’un plus vaste embrasement. ’
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête à

une mesure d’hannenrs a laquelle il eût d’abord
semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se eon-

tenle du tribunat; mais on se plaint de n’être pas
arrivé a. la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le conSuIat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. et n’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

esemplum, antequam ilium libertinl pauperem faneront
(hie qui quater millies se:tertium suam vidit; proprle
dixi: n’h’l enim empilas quam vidit), lugeait fait tam ste
rilis , quam pas lli an’mi. Quum esset averissimus , num-
mos citius emittebat , quam sertis : tenta illi inopia crut
senonais. llîc quum omnia inerententa sua D. Augus o
detteret , ad quem attulerat panpertatem , sub ont-re n r-
bilitatis Iaborantem; princeps jam civitatis, et pacants,
et gratta, subinde de Augusta salcbat queri. dicens, a
studiis se ahductnm; niait tantum in se congestumesse,
quantum perdldisset. reticta cloquentia. At illi inter alla
hoc quoque ditus Angustus præs.i crut, quad ilium de-
rbu ac tubore irrita liberaterat. Non patitur nidâtes
quemquam esse gr tum; nunquam enim improbe: spei ,
quad dater, satis est. En majora cupimus, que majora
vent-rent; mul.aqne cancanier est avaritia , in manua-
rum oputu conges n milouin; ut flamme influito acrior
vis la: , quo es tua,ore incendia cm cuit Æque Infinitif)
non pati.ur quem .namin en mensura bonorum «inquiet.
ocre, quæ qnondzun ejus fuit impudcns votant. Nana
agit de tribunaux grain , sed queritur , quad non est ad
puæ.uratu u-que perdants; nec bat-c grate est, si deest
consulatus; ne hic quidem satial. si anus est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-lit , c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons...
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus lotit celui-lit» L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir cantre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de releverle bienfait reçu, et desepersua-
der que nul ne peut être autant estimé des antres
que de soi même? Je devais recevoirdavantage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acmptons de lionne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
boutés. Il a fait peu; mais il fera plus souvent: il
m’a préféré un tel , mais il m’a préféré à beaucoup

d’autres : un’ tel ne se recomtnande pas comme

moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
de de Vénus a été pour lui i. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus, mais indi-
gne de ce que j’ai eu. Des hommes décriés ont en

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plaio
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sttr l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus enjactus omertas était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porriglt , et felicitatent suam non intelligit; quia
non unde venerit respicit. sed que tendat. Omnibus his
v. hementius et intpor.nnlus malum est invidia . que nos
Inquietat, dum campant.

XXVIII. lloc mihi præs itlt; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius corium agit. contra altistes sibi
favet. Quanta est simplicins . quanta prudentius, benefl-
cium neeeptum auvere , scire neminem tutti ah allo,
quanti a se ipso æstimarit Plus accipere oebul. sed llli
facile nan luit plus dure, in mutins dividende Il’teralims
ont. Hue initium est; boni eonsulamns. et animum ejus,
grate incipit-vida, avons-mus. Parum feclt; sed sæpius fa-
ciet. Illunt mihi prætnlit; et me muftis. llle non est mihi
par vir u ibns, nec omciis; sed babuit suam velterait.
Querendo non emciam , ut majoribus diguas nim . sed ut
datis indicans. Plura illis huminibus turpissitnis data
surit; qu’il ad rem? quant rata Forma: judicat? Quoti-
die. querimur, malus esse felices. Sapa qui: ageltos pes-
timi cnjusque transierat, optimorum virorum seyetetn
grande percnsuit. Fert sortem suam quisque. et in cete-
ris rebus. ita in amicitiis. Nullum est tam plenmn bene-
ltcîurn , quad non vellieare malignitas possit: nullum tam
augustats) . quad non bonus interpres esteudat. Nunqtnnt

M
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terprétanl. Jamais les sujets de plainte ne man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui font.
profession de sagesse. lls se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau , la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme
celle du daim , épaisse comme celle del’ours , sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de sou odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
à nager. Et tandis qu’il y a des choses auxquelles
la nature ne. permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de.
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une sauté inaltérable, un courage in-
vineible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
’a la contemplation de tant et de si grands bien-
faits, elles remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deeruul causa: querendi, si beneficia a deteriore parte
speclaveris.

XXIX. Vide quamiuiqui sint divinornm munerum æs-
timatores , etiam quidam professi sapientiam. Queruntur,
quod non magnitudiue eorporis æquemus elephantea ,
velocitate cervns, levitate aves, impetu tauros :quod
mlidior sit cutis belluis , dceentior demis , demior ursin,
moltior tibi-i5: qued sagacitate nos nariuin canes Vincent,

.quod acie luminum aquilon spatio matis carvi, mulla
animalia nandi felicitale. Et quum quædam ne cuire
quidem in idem natura patiatur. ut velocitatem corpo-
rum et rires; ex diversis ac dissidentihus bonis hominem
non esse compositum , injuriam vocant; et in négligentes
uostri deos querimoniam jaciunt, quad non houa vale-
tudo et virtua inexpugnabilis data sit. quod non futuri
scientia. Vix sibi lamperont, quin eonsque impudentiæ
provehantur, ut naturam oderiut, qued infra deos lu-
mns, quod non in æquo illis slelimua. Quanto saltus est
ad contemplationem lot tantorumque beuetlciorum re-
verti , et agere gratins , quod nos in hoc puleherrilno do-
micilio veineront secundas sortiri , qued terreau præfe-
cemnt. Aliquis ea animalia comparut nabis, quorum
polenta: pelle! nos est? Quidquid nabis négation est,
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être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug, combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Cour;
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’ arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au

montent qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble

le paraisse préférable a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la home de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-

coup oblenu, nous ne pouvions tenir davantage.
XXX. liai cru, mon cher Libéralis , cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, llaudace de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-t-il avec recon-

naissance, quel don estimera-Hi grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son salutou son
existence, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari non potnit. Proinde quinquil en iniqua: estimatoi-
sortis humante , cogita quanta uobil tribuerit pareras nos-
ter, quante valentiora animalia euh jugnm miaerimua ,
quanta velociora consequamur ; quam nihil lit martelé,
non sub ictu nostro positum. Tot virlules aecepimns, lol
artes, animum deuique, cui nihilnou eadem quo inlendil
momento pervium est , sideribus velociorem, quorum
post malta secula futttI’OI cursus anteœdlt: tantum deinde
frugum, tantum opum , tantum rerum allamm super
alias acervatarum. Circumeaa licet caneta : et quia nihil
lotum invenies, qued case le malles , ex omnibus singula
excerpas . quæ tibi dari veltes. Bene ærlimala natura in-
dulgentia . contilearis neresse est , in deliciis te illi fatale.
lia est :corissintos nos hahnernntdiiimmonales, habent-
que. Et qui maximas tribui houes potnit, ab ipsis proxi-
mos eollocaverunt. Magna accepimua, majora non ce-
pimns.

XXX. mec, ml Libertine, nécessarta credidi . ut dice-
rem , et quia quuendum aliquid de magnin beuefieiia
eral, quum de minutis loqueremur; et quia inde manet
etiam in cetera hujus détestabilis vitii audaeia. Cul enim
respondebit grate , quod murins existimahit eut magnum.
nul reddeudum , qui summa beneflcia Ipemit! Cul salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même à ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés llli-de" du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse a l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, et de dire : a Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? a

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux , sans effort. Au moment
même où tu es obligé , tu es quitte, si tu le veux,

avec toutbienfaitenr; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoï-
cienne , celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable : celuiqui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi , la justice ,

et enfin taule vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propose celui qui donne? d’ctre utile a celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. Si son
but est rempli. si son cœur s’est’mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction ,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’à mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cul splritum debeblt. qui vitam accepisse se a diis
negat, quam quotidie ab illis petit? Quicumqne ergo gra-
tos esse (lacet, et hominum causam agit, et dcorum;
quibus nullius rei indigenlibul, posilis extra desiderium,
referre nihilominus gratiam possumua. Non est quad
quisquam excttsationem mentis ingratze ab infirmitnteat-
que inopia petat, et dit-ut : qnid enim faciam, et quo-
modo? quando superiorihus, dominisque rerum omnium
grailam referam? Referre facile est, si avaros es, sine
impendia. si iners, sine opera. Entlem quidem momento,
quo obligalus es , si ris , cum quolibet paria feelsti; quo-
niam qui iibenter beneficium acer-pit, reddidit.

XXXI. fion ex paradoris Sloicæ sectæ minime mira-
bile , ut men fert opînîo, aut ineredibile est, eum qui li-
benter accipit beneficium , reddidisse. Nom quum omnia
ad animum referamus, fecitquisque, quantum voloit; et
quum pictas, lidos , justitia. omnis denique virtus inti-a
se perfecla sil, etiamsi illi manum exserere non licuit,
gratos quoque potest esse homo voluntate. Quoties qued
proposuit quis conscquilur, capit operis sui fruclum. Qui
beneficium dal, quid propanit? prodesse ci cui dal, et
voluptati sibi esse. Si quad voiuit, effet-il. pervenilque
ad me munus ejus , ac mutuo gaudio affcclt, tulit quad
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a tou-
ché le port où l’an tendait; le trait qui frappa
où l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’au reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. Si, en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie a
la fortune. si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoi douci tout ce que je pourrai ne le ferai.
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps , les circonstances; ne désire-

rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque
chose? Sans doute z mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais , dit-an, celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre dola restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. [.a comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tout Iemérite du jeu consiste dans la satt-
plesse et l’agilité du corps, et nullement dans l’es-

prit. c’est pourquoi ce qui se juge par les yeux
doit se développer dans tout son ensemble. Et ce-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voloit: ont
non fuit beneficium, sed negatiatio. Bene navigavit, qui
quem destiuavit portum , tenoit; teii jactus cerlæ manu;
peregit offirium, si petite percussit; beneficium qui dal,
vult excipi grate; babel quad voloit , si bene accep-
tum est. Sed speravit emolumentum aliquod : non [un
hoc beneficium , cujus proprinm est , nihil de reditu co-
gitare. Quod accipit-hum, si ou anima noccpl quo dabu-
tnr, retitiitii. Alioquin pessima optima: rei caudillo est :
ut gratos sint, ad fortuuam mittor. Si ltla invita tapon-
dere non possum , sulficit animus anima. Quid ergo? non
quidquid potera, et faciunt, ut reddam? temporum re-
runique occasionem sequar. et ejus implere sinua: cu-
piam , n quo aliquid accepit sed maio loco beneficium ut,
nisi et excusais manibus esse grate licet.

XXXII. Qui accepit, inquit, beneficium, licet anima
benignissimo acceperil, non consummavit officium unnm;
restai enim pars reddendi. Sicut in insu est aliquid, pi-
iam scite ac diligenter excipere; sed non diciiur bonus
luter, nisi qui apte et erpedite remisit. quam exceperat.
Exemplum hoc dissimile est; quare? quia hujus rei laits
in corporis motu est. et in agilitate, non in anima; ex-
plicari itaque telum débet, de quo oculis judicatur. Néo

il.

a



                                                                     

164
pendant je n’appellerai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balle comme il fallait, si, quand elle
n’eSI pas renvoyée, la faute ne vienl pasdelui. Mais,

ajoute-bon, quoiqu’il ne manque rien ’a l’habi-
letédujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu, qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne Veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que Cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. II en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie in la chose donnée; c’est le retour qui lui
est dû. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait toutce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait ; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droit d’userde moi , et quelque profit à
trouver un homme reconnaissant. Cet-i n’est pas
le reste d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Pliidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est anti e que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir laitce qu’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec prolit.
Pliidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que

son œuvre est terminée; la Seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamen ideo non bonum Iusorem dicam. qui pilam, ut
oportebat, excepit, si per ipsnm mon , quo m nua re-
mitteret, non fuit. Sed quamvis, inquit, arti Iudentis
nihildesit. quia par.emquidem fecit, sed et partent quam
nan feeit, potest facere ; ludus tamen ipse imptrfectus
est. qui consummatur vicibus mitlendi ac remittcndi.
No’o diutius hoc refrllere; etistimenius ita esse; desit
aliquid Iusui, non Iusori; se et in hoc de que disputa
mus, deest aliquid rei date, cui pars al.era debetur, non
snimo , qui au’mum parern sihi nactus Cal: quan.um in
illo est , qued voluit , effetit.

XXsIII. Benellcium mihi dedit : aecepi non aliter,
quam il sa accipi voîuit. Jam habet quot perit, et qued
unnm petit; ergo crains sum. Post hue usus mei restai,
et aliquud ex humine grate commodum: hare non imper-
fecti oflicii reliqun pars e t, sed perf:cti accessio.Fat-it
Phid as statuam : abus est truclus mais, alus artillcii;
artis est, reclasse qued voloit: artillcii, feeisecum fru tu.
Ptrfectt opus suam Phidias, eli.unsi non tendoit. Tri-
m’es est illi fruc:ns opeiis sut; nnus colistieunæ z huuc
absolutu opere percepit; al.er faniæ; tertius u.ilit.t is ,
quem alla.ura est, nul gratin. ont tenditio,autaliqua
coinmodttas. Sic beuelieii fruczus prituus ille est, con-

sassons.
qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-
sirait. La seconde est dans la renommée; la troi-
sième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un il l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissante, ctlui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est liois du bienfait; car j’ai payé le bienfait en
recevant de bon cœur.

XXXIV. Mais quoil dit-on, celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait queque
chose : il a offert cœur pour cœur, et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfait se paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne le paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion , si tu veux t’y prê-
ter, et te rappeler qu’il y a plus de choses que de
mots. Il y a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le motchien

designe le chien de chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mon; ne suffisant pas il lou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. nunc percepit. qui quo volait, manus mum
pertulit. Secundo: est famæ : tertius eorum. que: præ-
stari im-icem possum. I aque quum benigue acceptant est
beneficium, is qui dedit, gratinm quidem jam recepait.
mt-rccdem nondum. Debeo itaque qued exlra beneficium
est. ipsnm quidem bene aceipieudo pensum.

XXXIV. Quid ergo? inquit. Reulit gratiam , qui nihil
fecit? Primum fetit; hom) auimo bonum olitulit; et,
quod est arnicine, es æquo. Post dime; aliter benefl-
cium. aliter creditum sulvilur. hon est quud aspectes,
ut solutionem tibi ostendani ; res in er animas gcri tir.
Quod dico, non vidrbi ur durum , quamvis pritno contra
opinionem pugnet tuam , si te catmmod venis mihi . et co-
g.taveris res esse. pluies. quam serina. logette copia est
rerum sine nomine. ques non propriis appella.iuuibnl
uotamus. sed alienls commodatisque. Perlem et nostrnrn
dicinms . et lecti , et tell . et carminis; cant m, et senau-
cuni, et ninrinum, et sidus. Quia non sul’llcimus, ut
singulis singula assignemus; quoties opus est, mutua-
mur. Foi-titudo est virum, jerieula jus.a contemnons.
au. scientia periculurum repellcndorum , excipit-ndorum.
provocaudorutn. Dicin.us tann-n et glatlia orem for-lem
virum , et servant nequam, quem in contenitutn momis
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-

moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il y a une distance infinie entra le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente z mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison iitéprise les dangers im-
prévus , ct celui qui, sans raison , s’élance au-de-

vaut ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. II n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses: mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXII. Écoute-moi donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli parl’actc.
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu , mais nous avons la volonté de

le rendre. Nous avons satisfait a l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil a ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles
y reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage; et cependant, si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

temerltas impulit. Parcimonia est scientia vitaudi sumlus
supervacuos. sut ars re familiari moderate utrudi; par-
cimimum tamen hominem vocamus pusilli animi et con-
tracti; quum infinitum intersit inter modum et angustias.
Bec slia sunt natura; sed effecit inepia lermonis, ut
et hunc et ilium parcurn vocemns; ut et ille furtis dicatur
com ratioue fortuits despiciens , et hic sine rations in pe-
ricu’a "selinum. Sic beneficium est et actio , uI diximus,
heurtiez, et ipsnm qttod du ur par illam ac ionem : ut
prenais. ut damas. ut prætexta. Unum utriquc nomen
est : vis quidem ac poteslas longe alia.

XXXV. Itaque attende; jam intrllitzcs nihil me. qued
opînîo tua refuaist, diacre. Il i lienellrio quad actio per-
ficit, relata gratin est. si illud bencvolc excipinius : illud
alterum qued re cantinetur. nondum rcdtlidimus, sed
volumns mldere. I’olunlati rolun ate satisfecimus, rei
rem deben us. laque «gummis re ul’sse l.lqu graillant dl
camus. qui t.eneflcium Iibeuter accepit; jubemus tamen
aliquid similé e’ quad accepit. reddcre. A ronsuctu ine
quads": qua dicimus , abhorrent; deinde de alla via id
cou uetud’nem redeunt hegamns injuriam accipcre sa-
pieutera: et tamen qui illuta pogne percusscrit, injuria-

165

Nous disons que le fou ne possède rien; et cepen-
dant celui qui dérobe quelque chose’a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas a tous I’ellébore; et ceux mêmes aux-

quels nous contcs’ous la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, alln qu’il s’ac-
quitte de nouveau , après s’être acquitté déjà. Ce

n’est pas l’a un désaveu du bienfait, c’est un en-

couragement a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sous ce fardeau comme s’il était
trop qurd. II m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation , il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable a la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
rai mes sentiments? Ce jour est venu : c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi , non de ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser ’a ce que le sort le fasse ingrat. le ne le
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de les charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
cer : je ne te renvoie pas à l’avenir z parlons du
présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-cltam’p. Que feras-tu donc? Il ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être , il le faudra : il ne s’agit pas de parcou-

rum damnabitur. Negamus rem slulti esse: et tamen eurn
qui rem aliquam slulti) surripuerit, furti condamnabl-
mus. Insanireomacsdit-imus : nectamen omnes cura" us
ellelxiro; his ipsis quos vocamus insanos, et suf.ragiuln
et jurisd’ctionem co nmittitnus. Sic dicxmus eutn , qui tie-
nelicium bono animoaccep’t. graillant retulisse : nihilo-
nrnus illam in œre alieno reliuquimut , gratiam relata-
rutn, etiam quum retulerit. Etliortatio est ilia , non inli-
ri.ttiu benel’cii. Ne timcatnns, mue inlaleralili tarent!
démenai deliciamus nuinto. Bonn mihi dorlota Mini. et
fauta tltllellea, detractæ sot-des, spiri.us. et tilleras po-
tior spiritu; et quomodo re erre gnian) potera? qlllllltlo
ille renies nies, quo illi animum meum os en tain? bic
ipseeit. qui) ille suam I sîctttlit. Excipe beneficium, ain-
plexare : gaude, non quad accipias, sed qu ut redllas,
debitnms .ue sis. Non admis tant maguæ rei periculum.
u casus ingratum facere le panait. huilas tibi propouam
d meulettes, ne despo tdeas animo, ne inltorlllll ac limite
sertitutis essprctatione délices; non dilferutc; de præ-
sen i us flat. Yunqttnin cris ardus, nisi statiut sis. Quid
ergo facit-s? nua arma sumenda suai; et farta se eruut.
Non maria enteticuda; fortasse etiam ventis minautibus
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
hia voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que ttt sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

. une TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ëbntius , est honteuse, et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui de-
plait à tous, est dans le cœur de tous; et nous mar-
chons tellement a rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais ’a cattse du bienfait.

J avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressiOns, qui dans l’origine ont été très-vives,
s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que lit-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui
fait les ingrats devait les excuser ; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

Il y a plusieurs espèces d’ingrats , comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, h tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; I’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

selves. Vis reddere beneficium? benigne accipe, reluiisti
gratiam; non ut. solvisse le putes, sed ut securior debeas.

LIBEK TERTIUS.

I. Non referre beneficiis gratiam , et est turpe, et apud
omnes habetur, Æbnti Liberaiis. ldeo de ingratis etiam
ingrali quernntur, quum interim hoc omnibus hærcat,
qued omnibus displicet : adeoque in contrarium ilur, ut
quasdam habeamus infeslissimos non post bencficia lan-
tum, sed propter beneflcia. floc pravitate naturœ acci-
dere quibnsdam non negaverim; pluribus, quia memo«
rîam tempus interpoaitum subduxit. Nom quæ recentia
apud illos vigueruut, en inleriecfo spalio obsolescunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem scia, quum tu
illos non ingrates vocures, sed oblitus. Tanquam sa ras

’ ingratum creuset, quin facit, ont, quia hoc acriztit client,
non sit ingratus, quum hoc non accidat. nisi ingrato.
Mulla sunt generis ingratorum , ut forum , ut homicida-
rum; quorum ttna culpa est, celerum in partibus varie-
tas magna. Ingratus est, qui beneficium accepisse se "cant.
quod accepit;ingt’atus est, qui dissimulat: ingralus qui
non reddit; ingratissituus omnium, qui oblitus est. llli

sassons. .
En effet, si les autres ne paient pas, ils savent

au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience z un jour, peut-être , quel-
que cause pourra les convertir à la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête, comme on
le voit quelquefois, même dans des murs pervers;
Soit qu’une Occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les yeux qui craignent la lu-
mière. sont de mauvais yeux; ceux qui ne la voient
pas sont aveugles: c’est une impiété de ne pas

aimer ses parents; ne pas les reconnaître, c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que,
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait y
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laissa gagner par l’oubli ne
paraît pas avoir souvent pensé à rendre.

il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, (les moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui quia rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours, passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non soivunt, tamen debent; et exstat apud illos
vestigium carte meritornm intra malum conscientiam
conclusorum; et aliquando ad referendum gratiam con-
verti ex aliqua causa possunt, si illos pudor admonuerit,
si subito honcsfæ rei cupidilas. qualis solet ad tempus
etiam in malis pectoribus etsttrgere, si invitaverit facilis
occasio : hic nunquam ileri grams potest, cui telum be-
nclicium elapsnm est. Et utrum tu pejorem vous , apud
quem gratin bencllcii intercidit, au apud quem etiam me-
moria? vitiosi oculi sont qui lucem reformidant . cæci,
qui non vident. Et parentes sans non amare. imptetas
est ; non agnosccre , insania. Quis tam ingratus est, quant
qui quod in prima parte anitni positnm esse debuit, et
scmpcr accort-ers , ita seposuit et abjecit, ut in ignoran-
tiam verterct Y apparet ilium non sape de reddendo cogi-
tasse, cui obrepsit ohlivio.

II. Denique ad reddendam gratiam, et virtute opus
est , et tempore, ct facultate, et adspimnte fortuna. Qui
meminit , sine impendio gratos est. floc, qnod non ope-
ratn exigu, non opes , non felicitalem, qui non præstal.
nullutn babel, quo latent. pali-minium. Nnuquam enim
voloit gratos esse, qui beneficium tam longe projecit. ut
extra conspectum suam poneret. Quemadmodum quæ in
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tombent pas sous les yeux, mais sont. relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappentjamais a la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
tif. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-
veaux désira, nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu, mais de ce qui est Sou-
imité: car tout ce qu’on a chez soi, perd son prix.
Il en résulte que, des que le bienfait reçu s’est

affaibli par le désir de choses nouvelles , le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons
aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;

c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aspirer à de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
tin-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous; Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connait
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

non sont, et manum quotidie tactumque patiuntur, nun-
quam pericnlnm situs ansant; ilia quæ en ourlas non re-
socantnr, and extra conversationem , ut supervncua jame-
rum, sardes ipse coltigunt vetnstate : ita quidquid f requens
cogitatio exercet au renovat , memeriœ nunquam subdu-
citnr. quin nihil perdit, nisi ad qued non sæpe respexit.

III. Præter banc causant , alite quoque sant , que, nobis
merita nonnunquam maxima velant. Prima omnium ac
potinons . quad novis scmpcr cupiditatibus occupati , non
quid habeamns, sed quid petamus, inspicimus, non in
id qued est , sed qued nppetltur, intenti. Quidquid dorai
est , vile est. Sequitur autem , ut ubi quod acceperia , leva
novorum cupiditas facit, surtoi- quoque eorum nan rit in
pretio. Amavimus aliquem et suspeximus, et fundatum
lb illo stalnm natrum professi minus, qunmdiu nabis
planchent en que eonsecnti somas ; deinde irrumpit ani-
mum aliorum edmiratio, et ad en impetus factus est. uti
mortalibns m0: est ex magnin majora cupëendi; pretium
excitait, quidquid ante apud nos beneficium vocabatur.
Nec en intuemur, que nos aliis præposuere , sed en sols
que: fortuna præœdentium ostentat. Non potest autem
guingan] et invidere. et gratins agere; quia invidere,
querentis et mussa est; gratins agers, gaudentis. Deiude
quia tiento metum novit, nisi id tempus, qued quum
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gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits, parce que nous avons laissé doré
rière nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé , mais
dans le néant. De la vient l’inconstnnce de la moï
moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

1V. ici je dois rendre un juste témoignage ’a

Épicure, qui se plaint sans Cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances:
comme s’il y avait une jouissance plus assurée que

celle qui ne petit plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire: l’avenir catchons

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et i’avenir?La mé-
moire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup à l’es-

pérance. .V. li y a des choses, mon cher Libéralis, qui,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie ,

l’astronomie et les autres sciences que leur subd
tiiité rend fugitives. De même, il y a des bien.
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita rari animum rétorquent.
Sic fit , ut prtcœpwres eorumque beneflcia intercldnnt .’
quia imam pueritiam relinquimns; sic fit, ut in adules.
centiam nostram colleta pelant, quia ipse nunquam
retractatur. Nome quad fuit, tanquam tu præterito , sed
tanquam in perdito punit: ideoque cadotta momerie est

future imminentium. .IV. floc loco reddendum est Épicure testimonium, qui
assidue querilur, quad advenus præterita simus ingrati ,
quad quæcumque percepimus bons , non reducamm , nec
inter voluptates numeremus; quum certior nuita sit vo-
luptaa . quam que jam eripi non potest. Præsentin houa
nondum toto in solide sont; potest ilia casas aliquis inci-
dere : futurs pendent, et incerta sunt : quad prætenit,
inter luta scpositum est. Quomodo ergo matus quisqnam
esse advenus heneflcia potest. qui omnem vitam suam
tmnsiiit præsentinm intuitu ne fulurorum? Memoria gra-
tum facit; memoriæ minimum tribuit, quisquis spei plu-
rimum.

V. Quemadmodum. mi Liberalis, quædatn res semel
perceptte bæreut: quædam, ut reins , non est satis didi-
cisse z intercidit enim eorum scientia . nisi eontinuetur :
geometriam dico, et sublimium cursum, et si qua alin
propter subtilitatem inbriea sunt: ite beneflcin qnædam
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moins importants, mais plus nombreux , et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.
Parce que . comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps à autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs z il n’y en a aucun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mêmes hommes évitent leurs
premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite il l’oubli , qui est, a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il sulfit de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si œ vice odieux doit rester
impuni, et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ittgrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non ? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. C’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide , l’empoiwnuement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

msgnitndo non patitur excidere , quidam minora , sed nu-
mero plurima , et temporibns diverse , emuunt. Quis. ut
diri , non subinde ilia tractamus, nec l hanter. quid cui -
que debeamus, recognmciinus. Audi vous peten’iuml
Nemo non viclnrarn scmpcr in en me site momoriam
dixit; nemo non dedituut se et devotunt professns est. et
si qued aliud humilias reibutn, quo se oppigneraret, in-
ven’t. Po t exiguurn tempus . iidetn illi verbs pri îra ,
quasi sordide et parum libera , evitunt : perrenluut deinde
en. quo, ut ego esisthuo. pessimus quisqne alque ingra-
tissimus pervenit, ut ohliviacantur. Adeo enim ingrazus
est qui oblitus est, ut gratos sil cui beneficium in meutem
vernit.

VI. Roc tam invisum vitium, an impunitnm esse de-
but. queritur; et an ha clas, qua in scholis exercetur.
etiam in civitste ponenda sil, qua ingrati dalur aeio,
que videtur æquo omnibus. Quidui? quum orbes quoque
nrhibus, que præstitere. exprobreat , et in majores cul-
lsta a postais exigent. Nostri majores. maximi scilicct
viri . ab hostihus tantum ros repetiernnt: benefleis magna
anime debout, tongue peidebaut. Excepta Medo uni
gente, non est in nila data advenus ingra nm actio. Mag-
nnmquehocsrgutnentnm. dandam non fuisse; quind-

SÈNÈQUE.

rente; mais partout il y en a une. Ce crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’ahsoudrc; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’atons seulement condamnée a la
haine . en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. Je ttnuve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît, si on admet une action comme
pottr une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de. toutlaisser à la discrétion de l’obliè

gé. si je I’assigne, si je l’appelle devant le juge,

le bienfait commence a n’être plus un bienfait,
mais une crcance.

Ensuite, comme la reconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce litre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite à être reconnais-

sant qu’a rendre un dépôt, ou il payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons a la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine, la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’antre, si elle rend non
par sa volonté, mas par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant , s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute ’a cela que tous les tribunaux suffiraient
a peine ’a l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versns maleflcinm omne consensimus; et homicidii , ve-
neficii, parricidii. violatsrntn religiouum. aliuhi alque
aliuhi ditersa pœna est: sed ubique aliqua. lion frequen-
tissintum crimen unquam punitur, u’tiqlte imprimatur.
Neque absolvimusilluJ :8911 quum difllcilis esse: incarne
rei mlimatio. tantum odio da un vimus, et inter en reli-
qniutus. que ad judices deos miniums.

Vit. Ra hunes autem multæ m hi ncrurrnnt, propter
qu’ts crimen hoc in leg -rn cadere mn (tchat. Primum
omnium , pars optima I enclicii pi-riit, si actio, stent ocra
Incendie, aut et conduc.o et loco o, detur. "ou enim en
illo speciosissimum est, quod dedimus vel perdituri ,
qnod toLum pet-miniums accipienium arbi rio. Si ’ap-
pelte, si ad judicem voco. incipit non beneficium esse,
sed creditum. Deiude quum ros bonestiss ma sit , referre
gratinm , desiuit esse honcsta , si necessat in est ; non enim
mugis taudsbit quisq’tlm gratum hOIllÎnl’ll’l. quam eutn

qui dcpositum reddidit, aux, quod debebat. titra judi-
cem suivit. La dues res , quibus in vi.a humano n hi] i nl-
citrins est, cari-munirons, grattant hominem et benellcum.
Quid enim ant in hoc Inag itlcnni est, si bi actinium non
dot , sed commodatraut in illo qui reddit , non quis vult.
sedums necesse est? Non est ulor-lose res. graton esse ,
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tionnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le sucrés d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
le juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cep
laines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,

peut. retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce , non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et du
la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

nerait pas le juge, mais lui ouvrirait une carriere
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la
nature du bienfait, et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienVeil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a

reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-
naissant. Il y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence , lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe on
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est il la raison ’a fixer les droits des parties, il

faut prendre avis des conjectures z lorsque la ques-
tion a décider est du ressort de l’intelligence
seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule des éligibles que le

nisi tutum est. ingratnrn fuisse. Adjice nunc. quad hnic
unilegi omnia fora vix su’flcient. Quis erit. qui non agati
quis, com quo non agatur ? omnes sua estollunt. omnes
etiam minima. quæ in alios annulera, dil..tant.Prœterœ
quinonique in cognLiooem cadunt. comprchendi pos-
sum. et non tiare ntlnitam licentiam indict. Idco melior
videur conditio raus.r honte. si ad judicem . quant si ad
arbitrutn mitt’tur; ouïs ilium formula includit , et cer-
tes. quos non cxcedat. termines punit; hujus libera, et
nullius riota vioculis religio, et dctraîtere aliquid pozest,
et adjiccre, et sententiam su m, non prou. tex sur jn-ti-
lia slush-t , sed prout humait tas et titisericordia iutpulit,
regel-e. tugra.i actio non erat judicem alligators . sed
regoo liberrimo po.itura. Quid sit enim beneficium , non
cous.at ; deinde quan.unienmque sit, refert , quam be-
ugue illud in erpre.etur judas. Quid sit ingratus, nutla
les monstrat. Srpe et qui reddidit quad accepit . ingralus
est r et qui non reddidit . gratos. De quibusdam etiam int-
peritnsjudexdimi.teret.sheltam potest : ubi fouisse. sutnon
tuciste. pro untiandnm est. ibi prolatis cautionibus , con
troversia tollitur. UI-i vero ’nter disputantes ratio jus dicit,
ibi animi amjectura copienda est: ubi i-l , de quosola sa-
pientia doueroit, in controversant incuit, non potest ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
VIII. Ainsi la chose a bien paru propre in être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de
juge propre a décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné, si tu considères toutes les ditficultés qui

doiventarrèter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’a rgent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un antre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute cn-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée, et il a en le grand mérite

dese charger d’une obligation. Places-lu sur la
même ligne celui qui a pu ’a son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

c’est l’a propos qui donne du prix à certains
dons , et non la somme. C’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qtt’on seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source a

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souille d’air dans son gosler desséché. Qui peut

comparer ces cltoses entre elles? Qui peut les pe-
ser? Il est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose , mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mômes, donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

[me sumi judos ex turbe selectorum. quem senaus ln al-
bum , et equcslris hered’tas "liait.

VIII. [taque non hæc parum idonea res visa est, que
deduœretur ad jod cent. Sed nemo huic rei satis idoneus
judos inventus est : qued non admiraheris , si excuaseris .
quid hahniums fuerit d.ffit-ultatis, quisquis In ejusmodi
reum missel. Donavit atiiuis mignam pecuniam. sed
dives, sed non sensurus iuwelldtum. honnit altos , sed toto
parimouio ces»urus. Summa eadem est; hem-ficium idem
non est. etiam nunc adjice. Hic pecuniam pro addicte
depeudit. sed quum illam nome protulisset; iule dédit
cantdem . sed mutuum soutait, sut rogavit, et seobl gari
ingeuti merito parsus est. Eudem existimas loco esse tl-
lum, qui beneficium ex laciti largitus est . et bouc. qui
«cepit, ut dure tTetnpore quasdam magna finnt. non
sounna. Beneflcinm est donuts possessio. cujus fertiliias
lasure posait anunuatn : beneficium est unus in rame pa-
nis. Beneflcium est donare regiones. per quas motta llo-
mina et navigabilia décurrent t beneficium est. arentibns
siti , et vix apiri.um pur siccas fonces ducentibus. mon-
s.rare foutem. ans interse ista comparabit? quis expendet?
dtflicilis est senteniia , qua non rem , sed vim rei outrât.
Badois) licet sint, aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais à regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donne si tard, qu’il
m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

mentlejuge fera-t-il son estimation, quand le ton,
l’he’sitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne il certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les dt’sire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire, quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droit de cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive à un homme prêt a se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture , ranimer par le vin
ses artères défaillantes , et amener le médecin au

mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-là t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur loi. il t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hie beneficium. sed non libenter. sed dedisse se
questus est . sed superbius me quam solebat , aspes" ; sed
tam tarde dedit, ut plus præsliturns fuerit, si cito negas-
set. Horum quomodo jud ex inibit æstimationem , quum
ses-mn, et dubitatio, et vultus meriti grattant destruant?

IX. Quid , qued quædam bencflcia vocantur quia ni-
mis œticupiscuntur; quuedam non surit ex hao vulgarl
nota, sed majora, etiamsi minus apparent? Benelicium
vocas, dedisse potentis populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defendisse capitis reum : qnid utilia
suasisse? quid retinuisse , ne in scelus ruent? quid gla-
dium excusaisse morituro? quid efficacibus remediis refo-
cillasse lugentem. etquos desiderabat volentem sequi, ad
vitæ consilinm reduxisse’! quid assedisse ægro , et quum
valetudo ejus ac salua momentis ronslaret , exeepisse ido-
nea cibe tempus, et endentes venas viuo refccisse, et
medieum adduxisse morienti? Hæc quis æstimabit? quis
dissimiltbus beneficiis jubebit beneflcia pensari? Donavit
tibi domum; sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit
tibi patrimonium: sed ego naufrago tabulam. Pugnavit
pro te . et vulneri) excepit :at ego vilam tibi silentio dedi.
Quum aliter beneficium detur. aliter reddatur, paria fa-
cere difficile est.

SENEQU E.
on ne fixe pas un jour d’échéance, comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis , en effet, dans quel in-
tervalle on peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence ds deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peins infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que les bienfaits sont dissemblables? Sera-Halle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfait est la vie ors-plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

XI. Mais, dit-on , certains privilèges ont été ao-
cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les antres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussentéleve’s:

il fallait exciter les pères a des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : u Choisis qui tu veux aider. st
tu es trompe , ne t’en prends qu’a toi-même. oblige

qui le mérite. s Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux ’a faire.

Aussi , pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que les pères

qui ont fait du bien à leurs enfants, le font encore et

X. Dies pris-tersa benenclo reddendo non dicitnr, aient
peeuniœ creditm. Ilsque potest, qui nondum reddldit;
reddere. Dic enim , intra quod tempus deprehendetur in-
gratus? maxima beneflola probationem non habent; sæpe
infra tacitam ouerum conseienlisrn latent. An hoc inon-
cimus , ut non demus beneficis sine teste! Quam deinde
pœnam ingratisoonstituamus? Imam omnibus, quum dis-
paria beneflcia sial! au iuæqualem, et pro cujnsque be-
neticto majorem, sut minorent? Age , inti-a pecuniam
versabitur taxatlo; quid qued qnædam beneficis vitæ nant.
et majora vits? Bis quæ maumiabitar pains! Miner
beneflcio? iniqua est. Par et capitans! quid lnhnnlnins,
quam cruentos esse beneflciornm saltus?

Xi. Quædam. inquit, privilegia parentlbus data stant.
Quomodo borum extra ordinera habita ratio est, sic aliov
rum quoque beneflclorum hubert debet. Parentnm con-
ditiooem sacravimus, quia expediebat liberos toili : solli-
citandi ad hune laborem ersnt, incertam adituri fouir
nam. Non potent illis dici. quad beneflci- dantibns di-
cttnr: Cul des ,elige;ipse tecum , si deceptus es , qnenero;
dignum adjuva. la liberis tollendis nihil judicio tollenttum
licet : iota res voti est. [taque ut æquiore anime attirent
sleam, danda illis aliqua potestas fuit. Delnde alla onl-
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le feront toujours : il n’y a pas de danger qu’ils en

’ imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les

autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a dénué. Les bienfaits

paternels sont a découvert; et comme il est utile
a la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois

pour toutes : les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettisaaucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. llv a des choses qui coûtent beaucoup à

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’obligé.

Quelquefois on donne il un ami, quelquefois a un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

poury reposer son infortune: le! autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir a celui qui lui assure la
via, plus qu’à celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
trainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moi-môme qui choisis mon

créancier z je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentum . qui bénéficia , quibus dederunt, dant
nibilominus daturique suint; nec est periculum, ne de-
stine se illis mentisntur. In coloris quæri debet , non tan-
tum au receperint, sed an dederint. Horum in motesse
met-ils sont; et quia utile estjuventuti regi . imposaimns
illiqussi domesticos magistratus. sub quorum custodia
continentur. Deiude omnium parentum unnm erat be-
nelldum; itaque æstimari semel potnit : alia diverse sont,
dissimilis, infinitis inter se intervaltis distautia z Itaque
tub huitain regnIam cadere potuernut, quum a-quius esset
omnis relinqui, quam omnia æquari.

XII. Quædam magno dantibus constant. quidam ac-
cipisutibus magna sant, sed gratuits tribuentibus : quai-
dam amicts data sont . quidam ignotis. Plus est. quam-
vis idem detur. si si detur. quem nous a tao beneflcio
incipis. Hic auxilia tribuit , ille ornementa, ille solatia.
latentes, qui nihil putet esse jucundius, nihil majas,
quam haberc in quo calamitas acquth : invenies rur-
m, qui dignitati suæ, quam secnritati, comuli matit;
est qui pina et debere se judicet. par quem tutior est,
Il"!!! ci per quem bonestior. Proinde ista majora sut mi-
nora Grant, prout fuertt jades, sut ad bec. ont ad ilia
indiums anima. Patterns creditorem mihi ipse eligo;
beneficium sape ab en semple, a quo nolo, et aliquando

m
ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé a son
insu, et qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-lu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien, et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don , in souffrir tous les outrages? ou Serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’ll aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mat qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurent pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives
à ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
à recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes , par cela,
plus lents a donner; car personne n’aime a obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est iu-
vitc’ a la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.

XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-
res; mais ils serontplus vrais. Or, quel mal y a-
t-il a empêcher la profanation des bienfaits? c’est
le butque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorons obliger. Quid facies? ingratum vocabis eum,
cui beneficium inscio , et, si seivisset, non accepturo,
impositnm est : non vocabis eum, qui utcnmque accep-
tum non reddidit?

XIII. Miqnis dedit mihi beneficium . sed idem postes
feeît injuriam. Utrum uno munere ad patientiam om-
nium injuriarum adstringor ; un perindc erit, se si gra-
tiam retulerim , quia beneficium suam ipse insequenti in-
juria rescidit? Quomodo deinde æstimabis, utrum plus
sil qued accepit, an in quo læsus est? Dies me detlciet,
omnes difllcultates persequi tentantem. Tardiorcs , inquit,
ad bénéficia danda facimus, non vindicando data, nec in-
ficiatores eorum officieudo pfl’llll. Sedillad quoque tibi e
contrarie oceurrat; multo tardiores futures ad accipienda
beneflriu , si periculum causæ diceudœ adiluri erunt, et
innocentiam sotiicitlore habituri loco. Delnde, erimus per
boc ipsi quoque ad danda tardions; nemo enim libenter
dut invilis: sed quicumque ad bencfaciendum boultate
invitatus est, et ipso pulchritudine rei, etiam libenttus
dabit. nihil debituris nisi qued volent. Minuitur enim
gloria ejus offlcii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deiude, pauciora eruut beneflcia , sed veriora ;
quid autem mali est , inhiberi heneiiciorum temeritatem?
floc cairn ipsum seoutt sant, qui nullum Iegem haie con-
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les soumettre a la loi; afin que nous donnions avec
reserve, que nous choisissions avec réserve ceux
"a qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; niespèrc ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de liobligé.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Bien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. a hiais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que reudra-t-il? La vie
qulil doit, la-dignilé, le repos, la santé! Les cho-
ses les plus importantes ne peu vent se rendre. Au
moins, dit-on, quion donne quelque chose dié-
quivalent. Eh! voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d"un acte aussi noble , que de faire du
bienfait une marchaudrse. il ne faut pas exciter
le cœur à l’avarice, aux querelles , a la discorde :
if v est assez porté de lui-môme. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
lui les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volonté! Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât racheteur au ven-
deur! que les pac es et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité lia emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stituerunt: et circumspeetius donaremus. circumspec»
tius éliai-remua ces, in quos merita couferrentur. Eliam
etque etiam cui des. eonsïdrra; nulla actio erit, nulle re-
pe.i.io. Erras. si existimns succursurum tibi judieem.
Nulle les te iuiutegrum resituet; salam accipienlis [idem
aperte. lloc modo beneflciu aucuu’italem suam tenent, et
magnifias surit : pollues ilia . si materiani lilium feeeris.
Æquissima vox est et jus gentium prie se remis. Redde
qund dettes. Haie turpissima et in hem-flein, Redde.
Quid reddel? Vitam. quam debrt. dignitntem, scour-
ritatem, reniant-m? reddi maxima quinque non possunt.
Aut pro his. inquit, aliquid quod tan i ait. floc est qued
dicet) nm , interlturain tan u- rei dignitateul . si beneficium
metum f.cimus. Non est irritannlus animus ad avaritiam.
ad quenelas, ad discordiam; sua sponte in ista f r.ur.
Quantum pua umus resistauius, et quærenti occasions
amputemua.

XV. U.inam quidem persuadera postemus, ut pecu-
nias créditas Ian nm a tolen.ihus uccêper.-ntl utinmn nulla
stipulatio tenon-m vendi.oni ohlg rct! nec pacte cou-
ven aque impreuis signis cusodircuxurl nues polios ille
serval-et, et æquum miens auituusl Sed nemssaritl opti-

sautons.
de compter sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-la ne se contente pas diune en-
quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main , de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets que nos consciences.
Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux ? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce quiil a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait à eux de llargent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous? La seule
chose qui manque a notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. Il est
d’un cœur généreux et magnanime dlaider et
d’être utile : celui qui donneimite les dieux ; celui

qui redemande imite les usuriers. Demus-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. ll y aura, dit-on , plus dlingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au eon-

Irairc, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. Diailleurs
il ne convient pas de faire connaître a tous la mul-
titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse-
rait diêtre un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée , depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis pre-taleront, et eogere fldem , quam spectare . ma-
lunt. Adhiheutur ab n:raque parte testes; ille par tabulas
plut-ium nomina, interpOsiiis paninis. facit ; ille non est
interrogatione contentas, nisi renon manu sua tannât. O
turpem humano generi fraudis le ni-quitiæ publieæ eon-
frssiou m! annulis merls plus, quam animis creditur.
ln qu d is;i riri ornaii adhihiti flint? in qu’d im; rimant
signa? trempe ne ille urgence. pisse se quod accepit. lies
ineorruptos vires . et tind ces veri atis existimas P at his
ipsis statim non aliter pecunia: commiitentur. tu non ho-
ncstius erat a quibwdam Mens falli. etiam ah omnibus
partinium limer" "ne ununl de. st avaritiæ , ut lwnellcia
sue sponsore non damna. Generosi animi et magniflci
est, juvare et pi Messe g qui du beneflciu , deos imitatur:
qui repaît. fœneratores. Quid lins, dum vindicarnus. in
turbam wrdidissiniah red gimus!

XVI. Flores, in .uit. ingrati erunt, si nuita advenus
ingratuin dater actio. Immo potins , rancions; quia
inajore drh-ctu dabuutur beuetlcia. Deiude , non expedlt
notum omnibus ner-i . quam mol i ingrati sial; pudorem
enim rei follet multitudo pi cun ium; et desiui-t esse pro-
bri loco commune maiedicmm. Numquid jam nila repu-
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de lettra maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? 0o a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler , ou a appris a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé in se
compter.

XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera douc impu-
nie? Mais quoi? l’impiété sera donc impunie? et la

méchanceté? et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de l’ingrat, c’est

de u’oser ni recevoir de personne , ni donner à
personne, d’être ou de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête , la plus douce. Tu ap-

die embuoit , postquam illustres quædam ac uobiles fe-
ndue , non couau’um numero . sed maritorum , aunas
suas computant? et exeunt matrimonii causa , nubunt re-
pudii? Tarn dîu istnd timehatur, quam du: rerum chut;
quia vero nulla sine dîvortio acta suet , quad sa-pe audie-
baut, facere didicerunt. Numquid jam ullus adultetii pu-
dor est, pestquam ce ventutn est, ut nulle virum habent.
nisi ut adulterum irrite" argumentum est deformitatis
pudicitia. Quam inventes tam miseram, tam sordidum.
ut illi satis ait unnm a lulterorunt par? nisi singulis diti-
slt boras! et non sumeit dies omnibus? nisi apud alium
gestata est, apud alium menait? lnfruuita et antique est.
quæ nesciat. inatt-itnuuium voceri . unnm adulteirium.
Quemadmodum horum delictorum jam evanuit pudor,
pastquatu res latins evagatn est; ila ingrates plures em-
cies. et au lectures. al numerare se eœperint.

XVII. Quid ergo? itupuuitus erit ingra.us ? Quid ergo ?
impunitus erit itnpius? qu’d maliguus t quid avants?
quid impotrns? quid eruuelis? Impnuita tu credis esse,
que: iuvisa sont Y eut ullam supplicinm gravius existimas
publico n dia? Pœna est. qued une audet ab ullo benefl-
cium amipere, quod non aude ulli dure, quod omnium
desiguatu- oculis, au: designari se judicat : quod intel-
lectum optimisa rei ac dolcissimæ amisit. Au tu infelieem l
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue. que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu [t’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de. toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin , et cette peine

est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sont pas les égards dus ni à
ses parents, ni à ses gouverneurs, ni à sesmaitres:
l’autre , gai, content, attendant [Occasion de
prouver sa reconnaissance, et trouvant son bou-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherclte les moyens de ren-
die pleinement et avec profusion, uomseulemeut
a ses parents et a ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,
et non de qui il a reçu.

XVIII. Toutefois, on demande , et entre autres
Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il y en a qui fout la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vous . qui caret scie oculorum. cujus sures morbus ob-
struxit ; non vocas miserum enm , qui aeusum lieueflcio-
rum amisit? Testes ingratorum omnium deos matait,
uritillutn et angit iulercepti beneflcii conscieulia; deui-
quesa.ia hmcipsa pœua magna est, quad rei, uI diceham,
jucuu. issimæ fructum non jercipit. Il imam juvat acce-
pisse, æquall perpetuaque voluptate fruiter; et animum
ejus a que accepit, non rem intuens, gaudet. Gratum
hominem scalper bentflcium delectat, ingratum semel;
contparari aulem potest ulriusque vita . quum alter tria-
tis sit et son citus, quulis esse iutien-ter ac fraudulentus
tolet; apud quem non parement qui deltet. houer est.
non educatoris, non præceptorum : al.er lætus. hilaris
actassionem referendæ grate exspectaus, et ex h. c ipso
affecta gaudium grande percipiena; me quœreus que.
modo des: quat. sed quemadmodum pleu’us ultériusque
nes-pondent; non solum parentibus et alnicos, sed humi-
Ii ribes qu uque personis. Nam etiam si a serve sue bene-
ficium accepit, æstimat non a quo. sed quid acceperit.

XVIII. Quamqnam quæritur a quiltusdam, sicut ab
Recazoue. an beneficium dore servus dtlllillo possiJ
Sunt enim qui ite d sxiuguunt, quædam lmneflcia esse,
quædam officia, qu’aldant miu’steria. Beuellciutu esse,
quod alieuus det; ulieuus est, qui po.uit sine reprenan-
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
à l’épouse, et a tous ceux que la parenté excite
et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer les sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interdite a personne,
elle est accessible a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde, les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection y
aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait ’a son
maître, le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le
soldat a son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le

sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général , et, par conséquent, l’esclave de son

maître. ’Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessare. Officium esse fllii, uxoris, et earum perso-
narum, quas necessitudo suscitai , et ferre open! jubet.
Ministerium esse servi , quem eonditio sua eo loco posuîl,
ut nihil eorum qnæ præstat, imputet superiori. Præterea
servos qui negat dure aliquando domino beneficium , ig-
narus est juris bumani; referl enim cujus animî sit, qui
prmstat, non cujus status. Nullî præclusn virlus est , om-
nibus palet, omnes admittit, omnes invitat, ingenuos,
libertinos, servan, rages, et émules; non eligit domum,
nec consom; nudo homine contenta est. Quid enim erat
tuti adversus repentina z quid animus magnum promit-
teret sibi, si certam virtutem fortuna minaret? Si non
dat beneficium servus domino, nec reni quisquam suo,
nec duci suo miles. Quid enim interest, quali quis teneu-
tur imperia , si summo tenelur? Nam si servo, quo mi-
nus in nomen meriti perveniat, nccessitas obest, et pa-
tiendi ultima timar. idem istud obslabit. et ei qui re-
gcm habet, et si qui ducem; queniam , sub dispari ti-
tuln, paria in itloslicent. Atqui dant regihus suis, dant
imperatoribus beneficia 3 ergo et dominis. Potest servus
justus esse, potest fortis, potest magnanimus : ergo et
beneficium dare potest. Nain et hoc virtutis est; adeoque

saumurs.
nime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait à son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de

tout autre : pourquoi donc pas de son maître?
XIX. Parce que, répond-on , il ne peut devenir

le créancier de son maître , s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans

ses maladies , et consacre tous ses efforts il le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantes qui lui reste de sang
enfin , par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, antant qu’il
est en lui, les soupçons de son banneau, et sa-
crifiant sa vie a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

domini; servi beneficia passant dare, ut ipsos sæpe bene-
ficil sui fecerint. Non est dubium, au servus beneficium
dare posait cnilibet, quare ergo non et domino suo possîtf

XIX. Qui! non potest, inquit, creditnr domini sui
fieri, si pecuniam illi dcderit. Aiioqui quotidie dominum
mum obligat : peregrinantem sequitur, mgro ministrat,
et labore summo colit. Omnia tamen ista , que: alio præ-
stnnte beneficia dicerentur , præstante serra ministeria
sunt. Benelîcium enim id est . quod quis dedit, quum illi
liceret et non dare : servus autem non habet negandi po-
testatem :ita non præslnt. sed paret ; nec, id se fecisse,
jactat, quod non facere non potnit. Etiam subista legs
vincam , et eo perducam servum. ut in muîta liber ait.
interim die mihi, si tibi ostendero aliquem servum pro
salutc domini sui, sine respectu sui dimicantem et con-
fossum vulneribus, reliquias tamen sanguinis ab ipsis
vitalibus fundentem. et ut ille cffugit-ndi tempus habeat,
moram sua morte quirrentem ; hune tu ncgabls benefl-
cium dedisse, quia servus est? Si tibi ostendero aliquem,
ut secrets domini prodat , nuita tyranni pollici alloue eor-
ruptum , nullis territum minis , nullis cruciatîbus victum.
avertisse, quantum potuerît, suspiciones quærentis, et
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-

clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tout plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les asolaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

pinata reconnaissance, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse, et toute contrainte
pesante, l’attachement ’a un maître a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque chose de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient à elle-même : elle est si libre, si indé-
pendante, que , même dans cette prison qui l’en-
ferme . elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître : c’est le corps qu’il achète, c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car

nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

on qu’on leur commandera contre la république;
ils ne prêteront la main a aucun crime.

XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-
dant ni ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; dès qu’il donne plus que

lmpandîsse splritnm iidei: hunc tu negabis beneficium
domino dedisse , quia servus est? Vide ne eo majas sit ,
quo rarius est exemplum virtuti: in servis; coque gratins,
quod, quum fers invisa imperia sint, et omnis nécessitas
gravis, commune servitntis ndinm in aliquo domini ca-
ritas vicit. [ta non ideo beneficium non est, quia a ser-vo
profectnm est; sed ldeo majos , quia deterrere ab illo nec
servitns quidem potnit?

XX. Errat, si quis existimat servitutem in tetnm ho-
minem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
obnoxia surit, et adscripta dominis : mens quidem sui
jarls; que adeo libera et vaga est, ut ne ab hoc quidem
carrera cui incluse est, teneri queat , quo minus impetu
no utatur, et lngentia agat, et in infinitum cornes cœ-
lestibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortuna
tradîdlt. Roc émit, hoc vendit z interîor ilia pars man-
dpîo dari non potest. Ah hao quidquid venit, liberum
santon enim ont nos omnia jubere possumus, aut in
omnia servi parera coguntnr : contra rempublicam im-
perato non fartent, nulli sceîerl manus commodahunt.

XXI. Qnædam snnt qua.- leges nec lobent, nec vetant
facere z in his senne materiarn beneflcîi habet. Quamdiu’

pœnam, qued a servis sxigî solet, ministerinm est:

175

le devoir ne commande, c’est un bienfait; dès
qu’il passe il des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. il y a des choses que le maître doit
fournir à l’esclave, comme la nourriture, le vé-
tement z personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a en des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-
quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que , venant de
toutautre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dit Chrysippe, est un merce-
naire ’a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’cselavc, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-delà

des obligations de sa classe, lorsqu’il a en le cou-
rage de s’élever a. des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître , on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Te semble-t-il juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire? VVeux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?
Lorsqu’on peutdire : Mais s’il n’avait pas voulu!

Or, des qu’il a donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite à avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfait a son maître,

ubi plus quam qued serve necesse est, beneficium. Ubi
in affectum amict transit, desinit vocari ministerinm. Est
aliquid, quad dominos præstare servo debeat , ut ciba-
rîa , ut vestiarium ; nemo hoc dixit beneficium. At indui-
sît , liberalius educavit , artcs quibus erudiunlur ingenui,
tradidit : beneficium est. idem e contrario fit in persona
servi. Quidquid est qued servilis officii formulam excedii,
quod non ex imperia . sed ex voluntate præst tnr, bene-
ficium est : si modo tantum est, ut hoc vocari potuerit ,
quolibet alio præsiante.

XXII. Senne , ut placet Chrysippo, perpeluus mal-ce-
narius est. Quemadmodum ille beneficium dal, ubi plus
pracstat, quam quod operas locavit ; sic servus ubi bene-
volenlia ergs dominum fortunæ suæ modum transiit , et
allius aliquid ausus , qued etiam folicius nato decori esset.
et spem domini antccessit, beneficium est intra domum
invenlum. An æqunm tibi videinr, quibus, si minus dc-
hito faciant , îrascimur , non haberi graiiam , si plus de-
bito soliloque fecerint? vis scire , quando non sit benefl-
cium P ubi dici potest , Quid si notai? Ubi vero id præ-
stilit, qued nolle licuit , voluissclaudaudum est. inter se
contrefis surit, beneficium et injuria. Potest dare benefl-
einm domino, si a domino injuriam aceipere; atqui de
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slil peut recevoir un outrage :lor , il y a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des mal-
tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté ,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire à la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; ciest l’homme qui reçoit
de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaita son maître : il dépend

de toi de ne pas recevoir de liesclave. Mais quel
est [homme si haut placé, que la fortune ne puisse
le réduire i1 avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

a son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment on il périssait, et,
slil le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la
mort, l’autre la trompe.

XXlll. Claudius Quadrigarius raconte au dix-
huitièmelivre de ses Annales, quiau siège de Gru-
mentum, la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves passèrent in l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrenta la maison ou ils avaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse tres-cruelle quiîls con-

duisaient eux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu?!
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

(lès que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominorum in serves qui audiat posilus est, qui
et sævitiam et libidinem, et in præbendis ad tictum ne-
cessariïs avaritîam composent. Quid ergo? beneficium
duminns a servo accipit? immo homo ab nomine. Deiune
qued in illius putt-slam fait, Iecit : beneficium domino
dedit : ne a servo aceeperis , in tua potestate est. Quis
autem tanins est, qui-m non fortuna indigere etiam inli-
mis cognt? Malta jam beneficiornm exempta referam , et
dlSsilllÎ-ÎI, et quædanl Inter se contraria. Deditaliquis
dum no sue vitam, dedit mort: m , servavit peri.nrum ;
et hoc si parum est. pereuttdu servavit; alius mortem
domini adjuvit . alias accepit.

XXIil. Claudius Qu..drigarius in duodev’eesimo anna-
linm tradidit . cum obs deretur Giumentum . et jam ad
mmm: m desperatioucni ventant esset, duos servos au
hostem trans naisse. et operæ pretium l’ecisse. Deiude
urbe capta, parsie" diseurrrnte sic-tore, illos per nota
binera ad domum in qua servierant, præcm unisse , et
dominam suam ante se egissc ; et quærentibus quæuam
esset, dominum , et quidem cru telissimam ad supplicium
ab ipsis duci . professes esse. Ednc.am deinde extra inu-
ros , mmm: cura celasse, douce humilis ira consideret;
deinde, ut. satiatus miles cim ad llomanos mores rediit,

sautions.
Romain , ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes a leur maîtresse. Celle-ci les amant-hit

sur-le-champilous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle axait en le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute antre manière,

elle eût joui du fruit diane clémence vulgaire et
de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devint un exemple mémorable et l’entretien de «leur

villes. Dans llhorrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qui! soi, tous l’abandonne-
rent excepté les transfuges niaiseux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent, transfuges de non veau,
des vainqueurs a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce quiîl y eut de plus noble
dans ce bienfait, ciest qulils ne craignirent point,
pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non, te
dis-Je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un mime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Sou esclave arracha
le glaive du soldat même qui le cenduîsait , et tua
d’abord son maître. Et puis : s il est temps, dit-
îl, de songer à moi; déjà jlai affranchi mon maî-

tre; n et il se perça lui-mème dlun seul coup.
trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement

sauvé son maître.

XXIV. César assiégeait Coriînium : Domitius y

était tenu enfermé. ll commanda a SJII médecin ,

qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le voyant hésiter : a Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sans redisse , et dominant sibi ipsos de-
dissc. Manuniësit utrumque e vestigio ilia; nec indig-
nata est ab his se vitani accepisse, in quosvi.æ necisque
potesatem hal.uisset. Po.uit sibi hoc vel mugis gram ari.
Aliler enim servais, manus nota: et vulgaiis clemeutiæ
habuisset : sic servata , nobilis l’a ula . et exemptum dua-
rum nrbium fuit. ln (anta confusion captæ enviais,
quum sibi quisque consuleret , omnes ab illa planter trans-
fugas fugerunt. At hi, ut ostendcreut quo animo l’acta
esset prior ilia transitio , a victoribns ad captivam trans-
fugerunt, personam parricidlrnm ferenu-s. Quod in illo
bencficio maximum fait, (anti indican-mut . ne domina
occideretur, v deri dominum orcid ase. Non est. mihi
cr. de, non, dico , serritis animl , cart-nium factum fuma
secleris emisse. C. Vettius. prætor illuneront , due. ba.
tur al Ri.manum imperatnrem. Servus ejus gladinm
mili.i ipsi, a que trahi-b. tnr, eduxit, et primum dominum
oecidit : deinde , Trmpus est, iuqnit , me et niit.i cou-
snlere : jam dominum mammisi; stipe ia se une ictu
transjeti.. Da m hi quemquam, qui magnificenjns do-
minum servarit.

XXlV. Cortlninm Camar- ohsidebrt : tenebatnr inclu-
sus Domitius. Imperavit medieo cidemque serve suo
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il, comme si tout dépendait de toi? le te demande
la mort les armes à la main. n Al rrs il prontit; et
luidonuant un breuvage innocent, qui ne fitqne
l’assoupir, il alla trouver son fils, et lnidit : s Fais-
moi garder ’a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

preune si c’est du poison que j’ai donné ’a ton

père. a Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter à ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres ,

et tenditle con au glaive. Quelle grandeur d’âme!
de v0uloir mourir pour son maître, dans un temps
où c’était une rareté de ne pas Vouloir la mort de

son maître; de rencontrer nu trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont offertes à la trahison, de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité !

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale, qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , que
loutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les ttaivetés de la plaisanterie : tout
était danger; tout prétexte de sévir était bon.
On ne s’informait plus du résultat des accusa-
tions parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulus se trouvait ’a un souper, portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi venenum duret. Quum tergiversantem videret:
Quid cnnctaris, inquit, tanquam tua in potestate totum
istnd ail? mortem toge armatus. Tutu ille vrombit, et
medicamentunt îunoxium bibendum illi dedit:quo quum
sopitus esset, accessit ad miam ejus : Jubc une, inquit,
asservari, dum ex eventu intelligas, un venennm patri
tue dederitn. Vixit Domitius. et servaius a Cæsare est :
prior tamen ilium servns servaveral.

XXV. B.llo eivili , proscriptnm dominum servus abs-
eondit; et quum annules ejus sibi aptasset, ac vestem
induisset, speculatoribus occurrit : nihil se deprecari,
quo minus imperata pemgerent, dixit; et deinde cervi-
cem porrexit. Quan i viri est, pro domino en tempore
mort velte, quo erat rara fides, dominum ntori nulle?
in publica erudelitate mitetn inveniri, in pnblica perfidia
fidelem? quum præmia proditionis ingentia ostendsntur,
præntinm fidei, mortem eoncupiscet-e?

XXVI. Nostrt seenli exempta non præteribo. Sub Ti-
brri-t Cæsare fuit accusandi frequcns et peue publica ra-
bies. quæ omni civili hello gravius togatnm civitatent
coufecit. Excipiebatur ebriorutn sermo, simpl citas jacan-
tiunt z nihil erat tutum; omnis sæviendt placebat occasio.
Nec jam meorum exspectaltatur eventus,quutn esset unus.
Cœuabat Paulina prætorius in convivio quodam, imagi-
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I l’image de Tibère César. Je serais très-ridicule si

’ je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
i de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par

Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piégé, profita de son

ivresse pour lui ôter son anneau; et comme Mara
prenait les convives ’a témoin que l’image de l’ent-

pereur avait été mise en contact avec ttn objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Maro un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. ll y eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dés qu’il fit jour, son esclave,

qui, pendant le souper, s’était tenu a ses pieds ,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage a. se présenter a César, et a se dénoncer

lui-même. [infus suit ce conseil, et court a la ren-
contre de César, descendant du palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, fai-
sant des vœux pour que sa faute. retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses battues grâces. César disant qu’il

y consentait : Personne, continua Bufns, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque cltose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Canaris habeas. ectypam, et éminente gent-
ma. Rem ineptissitnam facere, si nunc verba quæsiero ,
quemadmodum dicam illutn matellam snntsisse. Quod
factum simul et Marc ex notis illius temporis vestigato-
ribus notavit. At servus ejus cui neclebanlnr insidiæ , ei
ebrio annulum extraxit; et quum Maro convives testa-
retur, adtnotam esse imaginent obscœnis, et jam sub-
sct-iptionetn componetet, ostendit in manu sua servus
annulutn. Si quis hune servum vocat, et illunt convivam
voulut.

XXVII. Sub dive Auguste nondunt hominibus verita
sua periculosa crant, jam molesia. Rufus, vir ordinis
seuatorii, inter cœnum optaverat , ne Cæsar salvus redi-
ret ex en peregriualione quam parabat; et adjceerat.
ldcm omnes et taures et vitulos optare. Fueruut qui ilia
diligenter audirent. Ut primum diluxit. servus, qui cœ-
nanti ad pcdes steterat . narrat quæ inter cœnam ebrius
dixisset; hartatur, ut Cœsarem occupet. atqne ipse se
deferat. Usus cousilio, descendenti Cæsari occurrit. Et
quum malam mentcm habnisse se pridie jurassct. id ut
inse et filins suos rceideret, optavit, et Cæsaretn, ut
ignosceret sibi. redirelqne in gratiam secam, rogavit.
Quum dixisset se (hasar- facere : Nemo. inquit, credet
te mecum in graliam redisse, nisi aliquid mihi douaire-

l2
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soin de ne pas me fâcher avec
toi. a Césir lit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité ’a la clémence. Ceux qui eon-

nailront cet exemple de générosité seront forcés

delouer César; mais il faut auparavant louer l’es-

clave. Est-il besoin de raconter qu’il fut affranchi:
mais ce. ne fut pas un don gratuit: César avait
pavé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
* douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir

un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la persimne annoblic par l’action? Notre commen-
cement a tous est le même: notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui dont l’esprit est p’us droit et plus dis-

posé a de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur mais an, en longue. rangée, les noms de
leurs ancelles, enchaînés l’un à l’autre dans les

rameaux d’un arbre genéalogique, sont plutôt des

gens connus que des gens nobles. Tous ont un
père commun, le ciel :soit par des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine de. chacun

v remonte. Les grands le trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris : petitque non fastidiendam a propitio summum, et
impetravit. Cresar ait : Men causa dahu operam . ne un-
quam tibi ira- car. lloneste Caisse, qnod ignovit,quod
liberalitat. in clemen iae adjecit. Quicunque hoc audiverit
exemplum , necrsse est (lasurent Iaudet, sed quum ser-
vum ante laudaverit. Nnm exspeclas. ut tibi narrent ma-
nantissum. qui hoc feeerat? nec tamen gratis; pecuv
niant pro liliertate ejus Cæsar numeruerat.

XXVIII. Post lot exempta num est dubium , quin be-
neficium aliqu ’ndo a serve dominus arcipiat? Quare po-
tins persona rem minual . quam pc-rsonsm res ipso co-
honcstel’t Eudem omnibus principii, eademque origo :
nemo altero noliilior , nisi cui recîins ingenium, et ar-
übus bonis aptius. Qui inrgines in atrio exportant, et
nomine familiie suas lonao ordine , ne mollis stemmaium
illigata flexuris, in parte prima a-dium colloccnt , noli
mugis. qu 1m nubiles sont. Unus omnium parens mundus
est : site per splemlidos , sire per surdidns gradus , ad
hunc prima cujmque origo perducitur. Non est, qnod te
isti detîpiant, qui quum "IIIJOK’US sucs recensent. ubi-
cunque illus re nomen doit-rit, illo doum infule ont. Ne-
minem despexeris’, etiamsi cirea illum obso’eta sunt no-
mina , et palam indulgente adjuta fortuna. Sive Iibertini
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claves ou des hommes de race étrangere, relevez
fièrement la tête, et franchissez d’un saut hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une baute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil , nous laissons-nous emporter a un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite, nous ne songions qu’a sa Condition?
Tu appelles quelqu’un esclave, toi l’esclave de la

luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt Ia propriété cvimmune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais ou donc
I’entralnent ces porteurs qui promènent partout
ta litière? Ces esclaves en manteau , équipés comme

des soldats , et même avec luxe, où, dis-moi, le
mènent-ils? A la parte. de quelque portier, aux
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves. et tu leur
fais la cour! Impériaux etemporté chez toi , ram-
pant au-dehors , et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposéà
fouler les autres, que celui qui s’est appris à ré-
pandre des outraaes, in force d’en recevoir.

XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’à la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur, sise servi, sire exterarum gentium
humines. Ermite anilscter animes, et quidquid in medlo
sordidij cet. transitifs: emperlai vus in summo magna
nobili’as. Quid superbia in tantum vanitatem attollimur,
ut benelicia a servis indignemur accipere , et sorteux eo-
rum spec’emue , obliti meritorutn?S:-rvum tu quemqunm
varas , Ilbidinis et gulm servus, et adulteræ , immo adul-
terarum commune mancipium ? Servum rocas quemqnam
tu? Quo tandem ab istis gcrulis raperis outille istnd
tuam circumferentibus? quo le penulati isti in militum et
quidem non vulgarem cultum subornati ? quo, inquam.
te isti elfernnt 1’ ad os ium alicuius ostiarii. ad horion
alicuius ne ordinarium quidem bahr-mis offlcium. Et
deinde nems tibi beneficium a servo Inn pesse dari , cul
osmium alieni servi beneficium est. Quæ est hanta animi
discordia? eadem t-mpore serves despieis, et colis. lm-
peii isus intra limen alque impotens. humilis furis: et
tam contemtus, quam contemnens. Neque enim n’Ii ma-
gis abjicinnt animus. quam qui improbe tollunt : nulli-
que ad cnicandos alios p-n-atiores , quam qui contumelias
Iarere arcipiendzi didicrrunt.

XXIX. Dieenda hœc fuel-nul. ad contundendam inso-
lentiam hominum ex fortuna pendentium , vindicandnm-
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enfants peuvent accordera leurs parents des bien- I sur leur base; et pourtant les fondements, qui
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur

fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chow, dit-on, que le fils donne au père,
il reste toujours flu-dOSSllllS, parce que c’est au père

qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord , certaines choses doivent leur
origine a d’autres, et Cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas a dire
qu’une chose ne soit plus grande que cette par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-
nir si grande, si elle n’eût commencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-dela de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sont la plus petite partie de ce qui
est Venu d’elles. Vois le Rhin , vois I’lîuplirale, en-

lln tous les fleuves célèbres: que sont-ils, si tu les
’ juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui

les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les foré ls
ne s’élèvcront plus, les hautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si

élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur
feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les libres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressentappuyés

que ejus beneflcii dandl a servis , ut a flliis quoque vin-
diœrctur. Quærilur en m, au aliquando liberi nrjora
beneflcia d re parentibus suis pas iut. quam receperint?
Illud conced tur, multos filios majores potentiorcsque ,
exstltisse, quam parentes suos;:rque et illud, meliores
fuisse. Quod si constat, potest fieri , ut meliora tribue-
rint, quum et fortuna illis major esset, et melior vulnu-
las. Quidquid , inquit, est, quod dut patri fllius, ulique
minus est, quia banc ipsam danili facu’tatem patri debet.
[la nunquam beneficio ejus vim-itur , cujus beneficium est
ipsnm, quod Vinci ur. Primum , qua-dam ini.ium ab aliis
trahunt, et tamen initi’s suis majora sont. Nec ideo ali-
quid non est niajus ce quo cœpit. quia non potnisset in
tantum procedcre , nisi empis-et. Nullt non res principia
sua magne gradu transit. Semina omnium rerum causa
sont : et tamen min me: partes sunt eorum que: ginnunt.
Adspice alienam, adspice Euphratem , omnes deniquc
lnclytos omnes : qnid sont, si illos illic unde eftluunt ,
munies? Qu’dquid est quo timentur , quo nominantur ,
in processu paraverunt. Toile rndicem , nemora non sur-
gent; nec tanti montes vestieutur. Adspice trabes,sive
procer tatem æstimes , altissimes ; site crassitudinem
spatiumque ramorum, Iatîssime fusas : quantulum est
his comparatum illud , quod radis tenui fibra complecti-

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. C’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien soquet-tr, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé : il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. Si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civi’s et militaires : met-

tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-l-il entre les bienfaits de mon père et les œ-
resses de ma nourrice, si sans l’un , comme sans
l’autre, je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois ’a
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il v aura toujours quelque chose auda-
a. d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
a mon pi-re qu’a des inconnus, a des ancêtres aux-
quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit à ses ancê ras
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné a mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

tur? lnnituntur funrlamentis suis temple, et llla arbis
mœnia : tamen qu r in flrmsmentum tatins operis jeep
ti sunt, la ent. Idem in celcris evenit : principia sua
scalper sequens magnitudo obru’t. Non potuissem quid-
quam cousequi , nisi parenum beneficium antecessisset :
sed non idco quidqnid consecutus sum, minus est eo,
sine quo consecutus non essem Nisi me nutrix aluisset
inl’anlem , nihil eorum; qua! cousilio ac manu gem, t’a-
cerepotuisscnl, nec in liane entergere nominisclaritatem,
quam civili ac mililari iudustria merui : numquid tamen
ideo maximis cpt-tribus praeferes nutricis ultimum? At
quid interest, quum æque sine peut: benellcio, quam
sine nutricis fomeno, non potueiim ad ultcriorn pro-
cedere ?

XXX. Quod si initie meo , quidquid jam possum. de-
beo, cogita non esse initium mei patrem, ne arum qui-
dem. Sempcr enim erit ulterius aliquid , et quo originais
proxiniæ origo descendat. Atqui nemo dicet me plus de-
berc ignotis , et ultra menioriam positis majoribus, quam
patri : plus autem debeo . si hoc ipsnm quad genuit me
pater meus majoribus debet. Quidquid pro. titi palrl,
etiamsi magnum est, infra arstiinationem paterni muneris
est, quia non csscm. si non genuissct? Istomodo, etiamsi
quis patrem meum ægrum ac moriturum sansverit. ni.

l2.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait,.c0mme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Considère en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
maisje lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux , pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout ce qu’am-
bitionne le cœur humain, je l’ai entassé sur sa
tête : placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je te. répondrai : sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de. commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de tes bienfaits , quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais queje don-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins

par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hi] præstare ei potero, qued non benefleio ejus minus
sit; non enim gennisset me parer. ni sanatus esset. Sed
vide .ne illud verius sit æstimari , an id quod potui , et id
qued leci, meum sit, mearum virium, mena voluntitis.
Illud qued nains ium, per se intuere quale sit z animad-
vertcs exiguum et incertum, et boni malique communem
materiain, sine dubio primum ad omnia gradum : sed
non ideo majurem omnibus, qui! primum. Set-vari pa-
trem . et ad summum provexi dignît Item , et principem
arbis suie feei ; nec tantum rebus a me gest a nobilitavi ,
sed ipsi quoque gerendarum ingentem ac faeilem. nec
tutam minus, quam gloriosam dedi materiam. llonores ,
opes, quidquid Ilumanos ad se animes rapit, eongessi,
et quum supra omnes starem , infra ilIum sleli. Dic nunc,
boc ipsnm, qued ista poiuisli, patris munus est. Res-
pondeïio tibi, est prorsus, si ad ista facieuda nasci salis
est; sed si ad bene viveudum minima porlio est un re,
et id trihuis.i, quod cum t’eris mihi et animalibus quibus-
datn minimis , quibusdam (ti :m fmilissimis commune es’;
noli tibi asse-relie . quod non ex luis beneficiis. et ainsi
non sine titis, ori.ur. Pula me ailant pro vile redtlidisse.
Sic quo me muons mum vici, quum ego dederim 51-n-
licnli , quum senliens me. dure; quum vil un tibi "un vo-
luptatis tueæ causa, aut certe per voluptatcm dcderim ;
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plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de la mort.

XXX]. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussitôt z tuI’as donnée a un être qui ne sa-

vait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort ; tu m’as donné la vie pour que I
je pusse mourir z je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’exposcr ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. Le bien
n’est pas de vivre , mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi, c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , toute une et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin , tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donné a moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un fils tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je loi rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

quum lento majus sit retinere spiritain, quam accipere,
quante letius mori ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim ilia usure : tu nescituro,
au tireret : ego vitam dedi , mortem timenti: tu vitam
dedisli , ut mori possem : ego vilain tibi dedi consumma-
tam, perfectum : tu me expertem ratinais genuisti. nous
alienum. Vis scire, quam non sil magnum beneficium,
vitant sic dal-e? exposuisses; nempe injuria erat genuisæ.

’ Quo quidem colligo minimum esse beneficium, patrie
matrisque concubitum , nisi cresserint alun , qua: prose-
qucren ur hoc initium muneris, et aliis officiis ratum fl-
cerent. Non est bonum tirere, sed bene vivere. At bene
vivo :scd potui et male : ila hoc tantum est tuum , quod
vivo. Si viam’imputas mihi per se, nudam. egentem
cousilii, et id ut magnum bonum jactas. cogita le mihi
iqu niare niuscarum ac vermium bonum. Deiude, ut
nihil aliud dic. m . quam bonis arlibus me studuisse, ut
cursum ad re. tum i.er vitæ dirigeront; in ipso benefieio
tuo, majos quam q 0d dem-ras, recepisti. Tu enim me
mihi ruilent et imperi um dedis.i; ego tibi lilium, qua-
lem amuïsse asinien-s.

XXXII. Aluït me pater. Si idem præslo. plus reddo;
quia non tantum ali se . sed a Illio aligaudi-t, et inajnrem
ex anime mco,quam ex ipsa re, percipit voluptatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pénétré que mon corps.

Quoi l si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quiconuaitrait Ariston et Gryllus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise a la postérité. Qui a le plus
reçu de l’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa, ou relui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dent il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
àl’autre, ou d’Octavc ’a son fils, ou du divin Au-

guste a son père, quoique celui-ci lût caché dans
l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût Ë
goûtée, s’il eût vu ce fils, apr’cs l’extinction des

guerres civiles, présider a l’établissement d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût né dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

bli eût déj’a dévorés, si la gloire de leurs fils ne

Illius alimenta ad corpus tantum meum pervencrnnt.
Quid si quis in tantum proeessit , ut aut etoquentia pei-
gentes enotesceret, aut justifia, sut licllîcis rebus, et
patri quoque ingentem circumlunderet l’amnm, tenebras- ’

que natalium suorum clam luce discuteret z non inies-
limabile in parentes sans beneficium eontulit? An quis-
quam Aristonrm et Gryllum , nisi proptcr Xenophontem
le Platonem filios nosset? Souhroniseum Socrates exspi-
rare non patitur. Ceteros enumerare longum est, qui
Yiïtlntob nullam causam aliam , quam quod illos libero-
I’llm eximia virtus tradidit posteris. Utrum mains benc-
llcium dedit M. Agrippæ pater, ne post Agrippam qui-
dem. notus, au patri (ledit Agrippa, navali corona iu- l
"8ms . unicum rdeptus inti r dona militaria (heus? qui J
totinurlie maxima oprra excitznit. quæ et priorem mng- a
ailla-miam vincerent, et nuita postez: vincerentur? Utrum
Octavius majos ulluui lieut-ficium ded’t fllio. au patri
fllius Augusrus. quamvis illum umbre adoptivi patrie
absennrlit? Quantum cepissrt voluptatcm, si illqu , post
debellata arma civilca . vidisset securat- pari praiside’item ,

"on ilMoser-us bonum suum , nec satis credens , quoties
rfipexisaet ad se , potuisse illum virum in domo sua nas-
c"Quid nunc ceteros persequar , quos jam cousumsisset I
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les eût arrachés aux ténèbres, et ne les retenait
encore au grand jon r? D’ailleurs, nous n’exami-nous

pas si quelque lits a rendu a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas, et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir ’a la première ligne, d’avoir devancé son

âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
troisième consulat, et les autres dignités qu’am-
bitionnent même les consulaires; qu’il offre a sa
pauvreté des richesses acquises par la victoire; en-

fin, cc qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain , qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de I’Orient a

oblivio, nisi illos tilter-nm gloria e tenebris eruisset, et
adhuc in luce retineret? Deinde quum quæramus, non ,
quis fllius patri mrjora benefleia reddiderit , quam a paire
acceperat , sed au possit aliquis majora reddere : etiamsi
quin retuli exempta, nondum satisfaciunt, nec beneflcia
parentum suorum supermicant: capit tamen hoc natura ,
quod nondum ulla ailas tulit. Si singnla pat*rnorum me-
ritornm magnitudinem exsuperare non possunt , plura
in unnm congesta’sitperabunt.

XXXIII. Servavit in pro-lin palrem Scipio, et prætex-
talus in hostes equum coneitnvit : parum est, qued, ut per-
venit-et ad palrem , lot pericula maximos duci-s quum
maxime premenlia contentait , lot nppos’tas difllcultates ;
qued ad primam pugnam exiturus tiro per re aunorum
rorpora cucurrit; quoil aunes sucs transitivit. Adjice, ut
idem pittrem r. uni defendat , et conspir.lti0ui inimicnrum
potentium er piat; ut alter-uni illi consul tum, ac tert’uui,
aliosque honores eti nm consolerions coneupis endos eon-
gerat; ut pauperi raptas belli jure opes tradal; et quad
est militarilms Viris speciosissimwn , diviteut ilium spo-
liia etiam bostitibus facial. Si adhuc parum est. adjice
ut pi mincies et entrant-dinaria un cria continuet : adjice
ut dimtis minimis urbibus, Romani iinperii sine æninlo
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l’Occident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Est-il a douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété liliale et cette vertu si
grande, que je ne saurais décider si elleapporta a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père ’a la torture, et

la subisse a sa place. Car tu peux , autant que tu
le veux, étendre les bienfaits du tils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,

c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-
cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées ’a la pater-

nité, la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, exceplc’ celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusvju’a la sagesse, et l’a

communiquée a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend li son père une vie heureuse, quattd il n’a
reçu que la vie? Mais , dit-on, tout ce que tu fais,
tout ceque tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. C’est aussi a utou précepteur que, je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux , il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins an-dessous

d’eux. Il y a beaucoup de diflcrcttce entre les
premières clipses et les choses les plus grandes; et

ad orins occasusqueventnri defensor et conditor, majorent
noliilitatem nobili viro adllclill. Dic Scipionis palrem z
dubium est, quin generandi vulgare beneficium viccrit
eximia pictas et vit-tus, ipsi urbi nescio utrum majus præ-
sidium atterras , un dccus ’.’

XXXIV. lleënde, silice parum est, linge aliquem tor-
mrnll panis discussîsse. litige in se Iranstuli.-se. Livet
tibi in quantum mais extcndt re liettelicia lilii, quum pa-
ternum nuions et simplex sil , et facile; sed et d .nti vo-
luptarinnt , qued necesse est, ille ntnltis dcderit etiam ,
quibus dedissc se. ni scit; in quo consortem halter , in quo
spectavit l. gem patritmt , praltttia palrttm , domus ne fa-
miliæ perpeluitalem , omnia potins quam coui cui dabat.
Quid si quis sapictitiam conscculus, banc patri trad’de-
rit, etiam nunc disputabiutus, au majus aliquid dedt rit ,
quam acceperal ; quum vitium bra:aut patri reddiderit,
arccperit tan nm vilain? Sed patris. iuquit , beneficium
est, quidquid lacis. quidquid plateure illi potes. Et præ-
ceptoris mei, quod inst lntis liberalibus pili-(Tl. lpsos
tamen . qui tradiderunt illa , transcendimus : otique ces,
qui prima elemrnta ducnerunt. Et quanti is sine ill’s ncmo
quidquam assequi passet, non tamen quantumcpnque
qui assecutus est, infra illos est; multum inter prima ac v

saunons.
de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis- dire ainsi, quelque cltosc de notre monnaie.
Celui qui aceorde un bienfait au-dcssus duquel il
y a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie a son fils: or, il y a quel-
que cltose au-dessus (le la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dessus duquel il y a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été lui-même une et

deux lois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un pèrea donné la
vie : douc , s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand, qu’il en a plus besoin. Or,
Celui qui vit déjà, a plus besoin de la vie que ce-
lui qui n’est pas encore né, ct qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son lits, reçoit un plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés

par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ont dontté la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu
leur tétttoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc, par la recon-
naiSsance, surpasser le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima intercst. Necideo prima maximorum instar mut.
qu’a sine primis maxima esse non possum.

XXXV. Jam teutpus est quzrdam ex nostra, ut Î’I di-
ront, tttoneta proferri. Qui id beneficium dcdit, que est
alittd melos, potest vinci: pater dedit filio vient; est
autem aliquid vi;a malins : ita pater vinci m’est. quia
(ledit beneficium, quo est aliquid melius. Ennmnunc.
qui dedit alitui vilain, si semel etierum tibi-rams est
"tortis per cula, majos accepit beneficium, quam dcdit:
pater autem tituu dedit : potest ergo , si serpius periculo
mot lis tilteralus a filio fut-rit , mojus beneficium accipere.
quant dedil. Qui beneficium accepit. majos accepit, quo
mugis en ittdigct; mugis autem indiget vifs qui vivit,
quam qui nains nouest, ut qui ne indigiire quidem om-
nino possit : majos ergo beneficium accipit pater, si vl-
tatn a filio accepit , quam fllius a pat e, quod nains est.
Pelvis lien firi:t vinci a lilii beneficis non possunt;qunre?
quia vitant accepit a patro : quam niri accepissct, nulln
d re bencfieia potuisset. floc commune est patricuntom-
nibus, qui vilam dederunt alicui; non potuissent enim
referre gratiam, nisi vilam accepissent. Ergn nec me-
dico in ntzqus gratin referri potest; solet enim et medi-
cus vilain tiare; nec nautæ, si naufragum sustullt. Atqui
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qui nous a sauvés du naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de run et de
l’autre, et généralementde tuts ceux quinous ont
donné la vie de quelque manière; donc clest pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-

faits de beaucoup d’autres, et que moi, au eon-
traire, je lui aie offert un bienfait qui niavait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que

je. n’ai reçu. Or, le père a donné a son fils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Denc, le père qui reçoit de son
fils la vie qulil lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXXVI. Cette doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents : loin de perverlir les eu-l
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La picté filiale sera
plus elttpreSsée, si elle vient a. rendre des bien-
faits avec l’espoir de vaincre. Les pères euxomêmes

siy prêteront volontiers et avec joie : car il v a
bien des circonstances où nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus

par les bienfaits de leurs enfants! Liopinion eon-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre [(5 parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et horum et aliorum, qui aliquo modo uobis illam de-
derunt, beneflcia vincipossunt z ergo et putt-nm possunt.
Si quis mihi beneficium dadit. qued multorum hem-ficus
adjuvandum esset, ego autem benelie’um illi dedi, quod
nullius adjutorio egeret , ulajus dedi quam accepi : pater
filio vilain dedit prri.nram, nisi multa aecmsissettt, qua:
illam tueren ur; fllius patri si dedit vitam, detlit cam,
qua: nulli us desidetnretauxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo matus lient-ficium avec; il a filio pater, qui t ia.tu ac-
cepit,quam ipse illi «iode-rat.

XXXVI. [lice non destrnunt parentum veneralionem ,
nec deteriores illis liberos faciunt, immo etiam meliorcs;
natura enim gloria-a est vir.us, et ante-ire primes cupit.
Alacrior erit pictas, si ad redttcnda benefieia rum vin-
cendi spe vouerait. lpsis patribus i:l voleutibus lentisque
conigvrit; queniam pleraque sont, in qu:bus n05 r0
boue vîucinmr. Unde certamen tam oplabile, mule tan-
tam felicit trm parenlilms, ut falrantur se ipsos [illorum
henvficiis impures 2’ Nisi hoc ilaju.iicantus , excusationem
damus liberis ; et illos seguiores ad referendum grin ium
facimus, uihus stimules ad,icere dehemus. et dicere,
Bec agite. optimi juvencs? propositn est inter parentes
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avoir prévenus. Inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous maltan-
donnez pas ceux qui désirent votre triomphe,
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces a une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. s

XXXVll. Énée a vaincu son père: il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu quiilse chargea diAnchise, appesanti parlage,
au milieu des bataillants ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacres et les dieux pénates, surehargait sa marche
diun double poids , il le porta, que dis-je, etque
ne peut la piété! il le transporta a travers les flam-
mes, et vint l’offrir à nos adorations parmi les
fondateurs de liempire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsqu’au mi-
lieu des secousses de l’Iitna ébranle, au milieu
des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, siccartaut des dans côtes, elles ouvri-
rent un libre chemin à la fuite de ces jeunes gens,
si digues d’achever en sûreté cette noble entre-

prise. Antigone vainquit, lorsquiapres avoir do-
fait l’ennemi dans un grand Combat, il abandonna
a son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’estêtre vraiment roi, que do ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qulil était. Auparavant relégué par lui à la

ne tilteras honesta conteuïio , drderint majora , an rece-
perim. Non ideo vicerunt, quia orcupaverunt. Sumite
modo animum, qualem decet, et delircre nolile, ut vin-
eatis. entailles. Ncc desum tam pulchro certamint (luces,
qui ad s’n.ilia vos cohorteutur , ac per vestigia suaire ad
victoria": . 281mm"! partant ex parentibus, jubeant.

XXXt’li. Huit Æneas parcm, ipse ejus- in infantia
levc tutumque grsîatncu , 211W. m senio . per media hos-
lium agmimt . et prr cadcntis cirea se urbis ruinas furent.
quum complexus sacra ac pennes deos religionS senex
non simplici vadrntcm sarcina premeret: lulit illnm par
tant-s, et, quid non pictas potest ? per.ulit , colandumque
inter conditores Romani nus-erii pnsuit. Vicere biculi
jus-eues. quum Ætoa majore vi per. gitan, in urbes, in
agros , in m glial" insulæ partent effudi set incendium ,
texcruntparcutes situs. Discessisse rreditum est igues,
et utrimque llnnma reredt-ntr lmi en] adupcrtuut. pei-
quem transcurnrcnt puent-s dignissimi. qui magna tuto
andcrrnt. Vieil Antigonns, qui quum ingeuti pratlio su-
perasstt hostcm , præmlntn belli ad patrem tr..nstulit, et
imperium illi Cypri tradidit. line est rcgnum , nulle reg-
nare , quum possis! Vit-ü patron) , imperiosum quidem ,
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campagne, à cause de l’inaptitude et de la stupi-

dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue. et l’oblint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant trouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe : a si tu ne jures,
lui dit-il, de te désister, je le perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. n Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte a l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les ont élevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, à la voix

des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il y a de mérite, tout ce qu’il v a de gloire a

jamais assurée dans la mémoire des hommes, in
pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

a tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides z je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi (le plus
beau, pourcejeune homme, quede pouvoir se dire;

T. Manlius; qui quum ante id tempus relegatus esset a
patre, 0b adolescentiam brulam ac hebetem, ad tri-
buuum plebis , qui patri sue dixerat diem. venit; pétito-
que tempore , qued ille dederat, sperans fore proditorem
parentis invisi , et bene meruisse se de juvene credubat,
cujus exsilium pro gravissimo crimine inter alia Manlio
ohj ciebat, nactus adolescens secreiuln, stringit occulta-
tum sinu ferrnm, et, nisi juras, inquit, te diem patri
remissurum, hoc te gludio transfodiam. In tua po’estate
est . utro modo pater meus accusatnrcm non habent. Ju-
ravit tribnnus; nec fefellit , et causant actants remisse!
concioni rcdtlidit. Nulli alii licuit impune tribunum in
ordinem redigrre.

XXXVIII. Alia ex aliis exempta sunt eorum, qui pa-
rentes sues periculis eripuerunt , qui ex infimo ad sum-

taccndus seculis dedernut. Balla vi verbarum , nulle in-
genîi facultate exprimi potest, quan nm opus sit , quam
laudsbile, quemque nunquam a nit-moria horninum exi-
turum , passe hoc dicere : Parentibns meis parui , cessi :
imperia eorum, site œquum, site iniquum ac durum
fuit, obsequenlern submissumque me præbui :ad hoc
nnum contumax fui, ne hem-ficus vincerer. Certate.
obsecro vos, et fusi quoque restituite aciem. Felices , qui

SÉNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
s J ’ai surpassé mon père en bienfaits. n Quai de plus

heureux pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
même sa défaite! .

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toules les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste , être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mêmes? Il y a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profil, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il y a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-mémo un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher a elle partout où elle

t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il faut aller sans épar-
gner sa vie , et jamais il ne faut être rebelle à ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , a faire

vicerint : felices, qui vincentur. Quid eo adolescente
præclarius, qui sibi ipsi dia-re po:erit : neque enim t’as
est alteri diccre : Patrem meum beneflciis vici? Quid eo
fortuuatius sene , qui omnibus ubique prædicabit. a filio
se suo benefiriîs victum? Quid autem est felictus , quam
sibi cedere?

LIBER QUARTUS.

I. Ex omnibus que: tractavimus , Æbnti Libéralis. po-
test videri nihil tam necessarium, aut mugis , ut ait Sal-
lustius. rum cura dîccudum , quam quot! in manibus est :
An beneficium dure, et invicem gratiam referre . per se
res expet Indæ sint? [aveniuntnr qui honcsta in merce-

, dem culant, quibusque non placent vir.us gratuita : quæ
mum protuleruut, ete plebe aeennqne ignobili nunquam ’ nihil habet in se [unguincum , si quidquam venale. Quid

enim est turp’us, quam aliquem computera quanti vir
bonus ait: quum virtus ner. lucro invi et. nec absterrent
damne. a icaque neminem spi- ne pallicihttione corrom-
pat, ut contra in se imprndere jubeat . ac sæaius in ul-
tro tributis et? Calcatis utilita ibus ad illam cun nm est,
quocunque vocavit, quocunque nuisit , sine respectu rei
tam lialis z interdum etiam. sine ulla s nguinis sui par-
cimonia vadendum , nec unquam imperium ejus detrec-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’Il survient au-dela quelque avantage, regardc-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. Si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-même.

il. ici nous avons à combattre les Épicuriens ,
ces philosophes de table et de bosquets, qui [ont
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place au-dessous d’eux. Il n’y a
pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est a elle
’a conduire , à commander, a tenir la place d’hon-

neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signai. a Que
t’importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,

qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul point qui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-même ce souverain bien. a
Quand ce serait notre seule contestation, penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

tandum. Quid conseqnar, inquit, si hoc former . si hoc
grate feceroiQuod feceris. Nihil tibi extra promittitnr :
si quid forte obvenerit commodî , inter accessiones nume-
rabis. Rerum honcstarum pretium in ipsis est. Si houes-
tum perse expetendum est, beneficium autem houestum
est, non potest alia ejus couvtitio esse, quum eadem na-
tura sit. Per se autem expetendum esse houestum , sæpe
et aliunde probitum est.

Il. In hac parte nobis pugna est cam Epicureorum
delicata et umbratica turbe , in comivio suc philosophan-
tium; apud quos virtus voluptatum min’stra est. Illis
piret . illis d servit , illas supra se iidet. Non est , inquit,
voiuptas sine vir.utc. Sed quatre an:e virtutem est? De
ordine putes nispiitatiouem esse? De re tutu, et de potes-
tate ejus nmbigitur; non est virtus , si sequi potest.
Prima: parlesejus mut; duceredebet, imperare, summa
loco sure; tu illam jubes signuin peler-e. Quid, inquit,
tua refert? et ego sine virtute neg) lieatam vitam passe
comme. ipsam volupiatem, quam sequor , cui me num-
cipavi , raineta ilia , improbo et damne; de hoc uno dis-
putatur, utrum virtus summi boni causa sit. au ipse
summum bonum. Ut hoc unum quam tur,ordinis tantum
exislimas mutationem? ista vert) confusio est et manifesta
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feste , de placer les dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’indigue pas seulement que la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, a la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’à ce bonheur efféminé.

ili. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-

béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu. il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne :
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard à
la fortune. D’ailleurs , si l’intérêt seul devait nous

inviter à être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les

dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer honnê-
tement, mais pour trouver du profil et pour re-
cueillir plus facilement. C’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne , Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitas , primis postrema præferre. Non indigner. qnod
post voluptatem ponitur virtus, sed quod omnino cam
voluptate coufertur. Contemtrix ejus et hostis est, et
iongissime ab ilia resiliens, labori ne dolori familiarior ,
virilihus incommodis, quam isti effeminato liono.

in. Inserenda hæc. mi Lilxeralis, fuerunt . quia bene-
ficium . de quo nunc ag’tur , dare. virtulis est, et tur-
pîssimum, id causa ullius alterius rei dure, quam ni
datum sit. Nam si recipiendi sre tribueremus, ioeuple-
tissimo (urique, non dinnissimo, daremus; nunc vero
diviti importuna pauperem præferamus : non est benefi-
cium, qued fortunam spectat. Pra-terea, si ut prouesse-
mus, soin nos invitsret utilitas. minime beneflcia distri-
liuere deberent. qui facillime passent , locupletes . et po-
tentes, et regra. aliens ope non infligea es. Dii vero tu:
mulltTil , quæ sine intermissions diehus ac noeiibus
fundunt , non darent : in omnia enim illis natura sua suf-
licit, plenosque et tutos, et lmiolahiles præstat. Nuili
ergo beneficium dubunt; si une dandi causa est, se in-
tueri ac commodum suum. lstud non beneficium, sed
fœnus est, circumspicere, non ubi optime punas, sed
ubi quu-stuosissime habeas, unde faciilime toilas Quod
quum longe a dits remotum sit, seqnitur ut illi liberales
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à espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de
nous donner.

1V. Je sais ce qu’on répondt’a cela. Aussi Dieu

n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent a notre sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
à Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de tontes parts
étendues sers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela n’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-

voqucr des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands. toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention , l’effet de quel-
que terrible mcnacc. Quel est l’homme assez mal-
heureux, asscz abandonné, assez maltraité du
sort et voue à la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de lettr destituée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois ,
puisé a cette source bienfaisante. Est-ce donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué a notre naissant-e? Sans parler des biens
qui suivent, d0nt la mesttre est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-clle donné si peu de
chase , en se donnant elle-même?

siut; uam sium beneficii dandi causa ait d"ntis utilitas,
nu li autan ex nohis utilitas Deo sperauda est, nuita Deo
dandi ht’ucficii causa est.

IV. Scio qu d hoc loco respondertnr. itaque non dat
Deusbenciicxa, St’d securus et ucgligens nostri , airer-sus
a numdo , al.ud git . nul , qnn- maxima bipicuro félicitas
videtur, nihil agit, nec mugis ilium beucticia . quant iu-
juriæ tanguut. line qLu d cit, non maudit [’I’CCÂIIIHHIII vo-

ccs, et undique sublats in ctrlnm manibus vota fonten-
tium, privaia ac publ ca. Quod protecto non ticret , nec
in hune furorem pinnes mon talcs consensisscut a lloqueudi
surda uutuinactiurllitazces deos , nisi tinssent illorutu he-
uelicia nunc ultro chiala . nunc Ol’üiliiblh data , magna ,
tempesivn , iugrntcs nuitas intervenir: sue solvcnlia. Quis
est autem tam miser, tam neglcctus , quis tam tium tuto,
et in pœnam gt-uitus , n: non tantum dem-mn n.nniiicen-
tiam sanscrit! ipsos illos compluranlrs s ricin suam, et
querul-s cïrcumspice; inventes non ex toto lieueiiciornm
cmlrstium exprrtcs; netuiurtn esse , ail quem non ali-
quid cx il o boniau ssimo fonte manant-rit. 1’." nm est au-
trin id , quoil nascentihns et æquo distrîhnitnr? Ut qua.-
sequuu:ur, inmqnali dispensant mensura, transcamus ,
parum dedit natura, quum se dctlit.’

l

SÉNEQUE.

V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient donc

ce que tu possèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
yeux, les oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui va jusqu’à la profusion? Carcen’est

pas seulement ’a nos besoins que les dieux ont
pourvu: leur amour se révèlcjusque dans nos dé-
lices.Vois tous ces arbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutesics saisons de l’année, de ma-

nière a faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres , dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partic de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du conuuerce, et ceux qui, a des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux,
pour apporter tout ’a coup ’a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-

tes arroscmentsl varierai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes qui jaillis-
sont sur les rivages mêmes de la mer?

Toi, vaste Larius, et loi , lit-uncus, qui l’élé-

ves sur les flots en grondant connue la mer.
VI. Si l’on le donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dal Deus beneficia t Unde ergo is’a que: possi-
des? quin des? que: urgea? qua,- serves? qua: rapts?
unde baie inuumernhilia, oculos, auras, auitnum mut»
centia ? nudo ilia luxuriant quoque iris;ruens copia?
Nequc enim neccssitntibus tantuuuuodo nostris protisum
est; asque in delirias amantnr. Toi arbuste. non une
modo frugifcra . tut herba! salutares , tot varietates cibo-
rum per totnm anntun tligcstm , ut inerti quoque fortuita
ter-rie attint-nia pra-herent! Jam animaiia omnis generis,
alto in stem salit’oqne, alin in hum’do inuasccntia. alla
par subi me dimixsa; ut omnis rrrum natura: p rs tri-
huium aliptod nabis couicrretl Flumina hæc atltŒItissi-
mis ilcxibus campos cinneniia , illi prit-bitura commerciis
vi m, vastort navigahiïi cursu vzzdcntia, ex quibus qua:-
dam si Itis dichns mirabilc incrcmenlnm trahunt, ut
nrida et ferventi subjecta catin loca suinta vis mihi tor-
rentis irrigat! quid niedicalorum torrentium vente? quid
in ipsis ltîoribus aquarum calentium cxuudatiu’.’

. . . . . . . . . . , Te Lari maxime. fcqne
Fluctibus. et ire.uitu assumons Beauce marina?

VI. Si panca quis tibi duuassct jugera, accepisse le
diceres beneficium; iman-usa terrarium laie patentium
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qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est l’a ce qui te semble grand,

tu v verrais un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, faitjaitlir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieus d’immenses amas d’ar-

gent, d’airain , de fer, qu’il livre a tes industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
ter: e des signes qui le révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré (l’or et de cou-
leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint

les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chant du fer qui les travailla, mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui, la nuit
ct le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personne! D’où te vient cet

air que tu respires? cette lumicre qui te sert a
régler et in ordonner les actes de la vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où te
viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

spolia nagas esse beneficium! Si pecuniam tibi aliquis
donarerit, et arcam tuam. queniam id tibi magnum vi-
detur, impleverit, beneficium vocabis : tot metalla de-
fodit, lot llumina cmisit terra, super quæ decurr.:nt sols
surum "hautin; argenti, æris, ferri immune pondus
omnibus lacis obrulum. cujus investigandi tibi faculta-
tem dedit, ne latentium divitiarum in summa terra signa
disposuit : negas te accepisse beneficium? si domus tibi
donetnr. in qua max moris aliquid resplendeat , et tectum
uilidius, aura aut coloribus sparsnm, num niediocre
munus vocabis 2 iugens tibidomicilium , sine ullo incendii
eut ruinas meta strusit, in quo vides non tenues crustas,
et ipso qua ses-entur lamina graciliores , red integrasla-
pidis pretiosissimi moles. sed tatas varia: distinctæque
materiœ, cujus tu parvula fruste miraris, tectum vero
aliter nocte, aliter interdin fulgens: nagas le ultnm mu-
nus accepisse ? Et quum ista quæ h::bes magne matîmes .
quad est ingrati hominis , nulli debere te judicas? Unde
tibi istum, quem trahis. spiritum Y unde istam, per quam
actus Vitae ture dlsponis etque ordinas, Iucem? unde san-
BllÎnt’m, cujus cursu Vin"! eontinetur caler? unde ista
Pulatnm mum saporibus exquisitis ultra sativtateln la-
oessen ia? nuée lia-c irritaments jam lassas voluptatis?
Unde ista qu’es, in qua putrescis, ac mames? Nonne, si
ml!!! es , dines.

l87
s c’est un Dieu qui nous a Fait ces loisirs : car

il sera toujours un Dieu pour moi; sur ses autels
j’immolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. r

Oui, c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génis-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la

terre; qui offre des aliments a ces hordes partout
vagabondes: qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement
’a chanter sur des pipeaux, et a moduler, non sans

quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix , tous ces sans qui empruntent leurs ao-
cents tantôt a notre souffle, tantôt a une haleine
étrangère. Car ne dis p us que nos inventions nous
appartiennent; elles ne sont pas ’a nous plus que
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notre corpsa des périodes déterminées. Aujour-
d’hui, c’est la chute «les dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparaît ladoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
devel0ppement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu , qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlant ainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu, et la raison divine

. . . . . ..... . Deux nobls hare otta feeît:
Namqne erit ille mihi scmpcr beus. fllius aram
sæpe tenter nostris ab ovi.ihi.s imbue! agnus.
llle incas errare bores . ut cerna , et ipsnm
Lmlerc qua: vel.cm calanlo permisit agrestl.

llle Deus est, non qui pancas bores . sed qui par telum
orbem artuenta demisit, qui gregibus ubique passim va-
gantibus pabulum præstat, qui pascun hibernis æstiva
substituit. qui non calame tantum: canlare. et agreste at-
que inconditum carmen ad aliquam tamen eblcctationaui
modulari docuit, sed [otaries ,tot vocunl variantes, lot
sonos, slim spiritu nos’ro, alios esterno, camus edi’u-
ros , commeutus est. Neque enim nus ra ista , qua: inve-
nimus , dixeris; non mugis, quamquod crescimus, quam
quad ad musli utum trmpus sua corpori officia respon-
dent. Nunc puerilium dentimn lapsus, nunc ad surgenv
tem jam ætatem, et in robustiorem gradum transeun-
tem pubertas. et ultimus ille dans sumenti juventæ ter-
minum poneiis. lnsita sont nabis omnium malum, orn-
niumque artium semina, magisterque es occul.o nous
producit ingenia.

VII. Natura , inquit, bæc mihi præstat. Non intelligis
te, quum hoc dicis, mutera nomen Deo? Quid enim
aliud est natura, quam Deux , et divins ratio, toti mundo
et partibus ejus inserta? Quoties voles. tibi licet alita!
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incorporée au monde entier et a chacune de ses
parties? Tu peux, autant que tu le veux, donner
d’autres noms ’a l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-ban et très-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta, suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :elque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchaî-
nées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes, d’où les antres découlent. Tous les
noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature. céleste. Chacun de ses bien-
faits peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui

est le père Liber, et Hercule et Mercure z le père
Liber, parce qu’il est le père de toutes choses , le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté: Hercule, parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamme : Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, (le

l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi; rien n’est
vide de lui: il remplit lui-mémo tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! a dire que tu ne dois rien ’a Dieu, mais a
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mèmes. Si tu

buna auctarem rerum nostrarum compellarc; et levem
illum optimum ac maximum rite dit-es, et lonantcm , et
statorem : qui non , ut historici tradiderunt, ex co quad
post votum susccptum acics Romanorum fugicntïum sto-
tit, sed quad stant benelicio ejus omnia, stator, stabili-
torqne est : hune eumdem et fatum. si diteris, non
meutieris; nam quum fatum nihil aliud sil, quam séries
implexa causarum. illo est prima omnium colisa , ex qua
cetera: pendent. Quæcumque voles illi nomina proprie
op obis, xim aliquam tffcdutllqllt’ ruilestium rerum con-
tineutia. Tot appellationes ejus passant esse, quot mu-
acra.

VIII. [lune et Liberum patrem, et llerculem, ac
Mereurium nostri putxnt. Libertin) patrem; quia om-
nium pareils sil, quad ab co primum inventa séminum
vis est, consultura per voluptatcm. Ilerculem ; quia vis
ejus insista s t, quandoquclcssata fuerit operibus cditis,
in igncm recrssura. Mercurium; qu’a ratio panes ilium
est, numerusque, et arda, et scientia. Quocumque te
fleseris, ibi ilium sidebis occurrentem lilii; nibl ab illo
vacat z opus suum ipse implrt. Ergo nihil agis, iugratis-
aime mortalium, qui le nagas Deo debere, sed uaturæ;

SÉNÈQUE.

avais reçu quelque chase de Sénèque, dirais-tu
que tu dois a Annæus ou ’a Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu t’appelles par

son nom, son prénom ou son surnom. De même
la nature , le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même âme : si tu aimes l’une d’elles,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne , et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc,le bienfait doit être
recherché pour lui-mémo : il ne faut avoir égard
qu’à l’intérêt de celui qui reçoit; c’est ’a cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
u Mais, répliquera-t-on, vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux a qui nous dannons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

semant; car semer n’est pas une chose que l’an
recherche pour elle-même. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être, si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-même; car, quelque personne
que l’on oblige, et de quelque manière, c’est tou-

jours un bienfait. s
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est. nec tiens sine natura; sed
idem est utrumque, nec distat officia. Si quid a Seneca
accepisses, Annæo te diceres debere. vel Lucia : non
creditorem mutares sed nomen; quoniam sive præna-
men ejus. sire nomen dixisses, sire cognamen, idem
tamen ille esset. Sic tune naturam vocas, fatum, fortu-
nam : omnia ejusdem Dei nomina sont, varie utentis sua
potestale. Et justitia, probitas, prudenlia, fortitudo,
frugalitas , unius aninli houa sant; quidquid horum tibi
placuit , animus placet.

1X. Sed ne aliam disputationem ex obliqua habeam.
plurimo beneflcia ac maxima in nos Deus confert sine
spa recipiendi : queniam nec ille colleta epet. nec nos
si quidquam conferre paxsumus. Ergo beneficium pense
expetcnda res est, una spectatur in en accipit-mis utili-
tas : ad banc accedarnns. sapasitis comma is noszris.
Dicitis, inquit, diligenter e rgendos quibus beneflcia de-
mus ,quia nec agricolæ quidem semi: a arenis commit-
tanî. Quod si verum est, nastr..m utilitatem in beneflciis
dandis sequimur, quemadmodum in aran fa serendoque 2
neque enim serere, per se res expetenda est. Præterea
quæritis, cui detis beneficium ; quad non esset facien-
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que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vons faire, et comment: car tout dépend de la.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui à qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qu’il v ait
bienfait : car, si je donne à un infâme, il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-même : Cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-

rence entre nier un dépôt et le rendre publique
ment. Je considérerai l’intérêt de celui a qui je

dois rendre, etje lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’esaminerai quand je dois donner, à qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que

ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré z J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné 2-. un tel homme?

La perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucouP plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute diun autre, si on ne nous
rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu te t’imagines, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir z car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se beneficium dore, expetenda re: esset;
quæ quocumque loco, et quocumqne modo daretur, be.
neflcium crut. Honestum propter nullum aliam eausam,
quam propter ipsnm. sequimur. Tamen etsi nihil aliud
lequendum est, quærimus quid faciamus, et quando.
et quemadmodum : per hæc enim constat. Itaque quum
eligo cui dem beneficium, id age. ut beneficium sit,
quia si turpi dater, nec honestum esse potest , nec bene-
ficium.

x. Depmitum reddere, per se res expetenda est : non
tamen scmpcr reddam. nec quolibet loco, nec quolibet
tempore. Aliquando nihil interest , utrum influer, en pa»
tam reddam. Intuehor utilitatem ejus, cui redditurus
num, et nociturum illi depositum negabo. Idem in bene-
flcio factum ; videbo quando dem , cui dem , quemadmo-
dum , quare. Nîhil enim sine rations faciendum est 3 non
est autem beneficium, nisi qued ratinne datur: queniam
ratio omnis honesti comrs est. Quam sæpe hominum,
doantionem suam ineousultam ohjurgantinm , banc audi-
mus vocent , Mallem perdidisse , quam illidedisse? Tur-
pissimum genus doutai est inconsulta donatio, multnque
gravius. male dedisse beneficium, quam non recepisse.
Aliena enim culpa est, qued non recipimus; quud cui
daremus non etigimus, nostra. ln etectione nihil minus,

489

reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. c’est
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi,je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque, le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profit, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-l-il? le voici z

Xi. Je chercherai un homme intègre, simple,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui , sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien quipût l’aider a s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile à son leur, je ne
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas a celui
qui s’en sa pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul cspoir de guérison ;je ne don-

nerai pas quand je serai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-môme, c’est qu’aux

étrangers qui , pour quelques instants, sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. ll part, connaissant à
peine celui qui l’a sauvé ; et, destiné désormais à

quam hoc qued tu existimas, spcclabo, a que recepturul
sim ; eligo enim eum qui gratos, non qui reddzturus sil.
Sæpe autem et non redditurus grams est; et ingratul.
qui reddidit. Ad animum lendit æstimatio men. Ideolocn-
pictent, sed indignuin, præteribo; pauperi viro hono
dabe. Eritcnim in summa inopia gratos. et quum omnia
illi deei unt, supererit animus. Non lut-rum ex beneflcio
capta, non volumateur, non gloriam. Uni placere con-
tentus . in hoc dahu , ut qued oportet , faeiam. Quod opor-
tet auteur , non est sine clcc;ione; que: qualis future sit,
interrogas?

X1. litigant virum integrum , simplicem . memorem ,
gratum, alieni abstinenlem , sui non avare tenacem, be-
ncvolum. "une rem quum elegcro, licet nihil illi for-
tuna tribuat, que referre gratiam possit, ex sententia
res pesta erit Si militas me et sordide compulati I libe-
ralcm facit, si nulli prosum, nisi ut ÎDthtlll ille mihi
prosit; non daho beneficium proficiscenti in diverses
longinqnasque repûmes, non dabe abfuturo scmpcr, non
dahu sic affecte ut spes ci nuita six convalescenali, non
dabe ipse deliciens , non enim habco tempus recipiendi.
Atqui ut scias , rem per se expetendam esse , lient-faCere,
advenis modo in nostrum delatis portant, et statim abi-
turis, succurrimus. Iguoto naufrage unnm, qua reveha-



                                                                     

tao SENÈQUE.ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
gation de sa dette, et les prie de payer pour lui :
en attendant, la conseieuce d’un bienfait stérile

suftit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous proli-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Etcepcndant qu’importe
à qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de soin, jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que loquue, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

à nos veux. Nous sommes, au contraire, de inau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des
vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie , pour prononcer,

un juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur a
la dignité de celui-lit , en ajoutanta ses richesses. n

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peut aequitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-mème. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

lur. et damas et instruimus. Disccdit ille , vis satis
noto salulis aucfore, et nunquam amplius in conspectnm
nostrnm reversums, débiterez nabis deos deleaat , pre-
mlnrque illi pro se araliam referont : in erim nosjurat
sti-rilis lieneficii conscientip. Quid quum in ipso vitæ flue
constitimns, quum te tamentuui ontintmus, non hem--
flein nobis nihil profu tira dividimus? quantum tempnris
consumitnr, quartidiu secrcto saillir, quantum (t quibus
demns? Quid enim intercst, quibus dcmus. a nullo re-
ccpturi? Atqui nunquam diligenzius damus, nunquam
manisju ticia noszra torqucmus. quant ubi, remotis utili-
tatit us , solum ante oculos houesluui stetit : tamdiu
officier-nm mali judices. qunmdiu ilia depravat spes ac
motus , ne inerlissimum vitium , volnptas. Ubi mors inter-
clnsit omnia, et ad ferendam sententiam incorruptum
jutlicnm luisit , quin imns diguissimo , quibus nostra tra-
damus ; nec qu dqu nm cura sanctiore componimus , quam
quad ad nos non pertinct.

XII. Et, mehereule, tune magna voluptas subit cogi-
taulcm . hune ego lncuplcliorem faciam , hujus dignitati,
adji-eus opibns, aliquid splentloris aflandam. Si non da-
mna benellcia, nisi recopturi , intestatis nioriendum sit.

métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est Il
règle dujuste etde l’injuste, et pourtantune règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée pour

elle-même. Nous descendons à ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre que c’estcomme une créance.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lor5que toute créance pentet doit être acquittée.
Il faut si peu faire le bien pour son utilité , que

souvent, commejc l’ai dit, il faut le faire, a ses
risques et a. ses périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protégé un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournant contre moi-même , je serai peut-
être obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vêtementsi quejeluiaurai
fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gageant envers ses créanciers , je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la veule des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens
sont en vente, je m’expose moi-mème a voir
vendre les miens.

Personne, en songeant à acheter Tusculum ou
Tibur , pour y trouver un air salubre et une re-
traite pendant l’été, ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-

dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

A Sardes.vètement que portaient les accuses pendant le ju-
sement.

Dicitis, inquit, beneficium creditam insolubile esse : cre-
di um autem non est res per se crin-tenda. Quum
creditum di. invits, iinz-gine et translatione utimur. Sic et
legcm, justi injmtiqne régul. m esse : et régula non est
res pcr se expeîenda. Ad lime verba demonslrandæ rei
causa descendimus. Quum dico creditam, intellgitur
tanquam rreditum. Vis sciure? adjicio insolubile, quum
creditutn nullum non solri aut po-sit, aut debeat.
Adeo beneficium utiliatis causa dandum non est, ut
sæpe, quemadtnodum dixi, cum damno ne periculo
dundum sil. Sic lattonilms circnmveu’nin defendo, ut
tuto trançirc permiltatur; retint gratin laborantcm tueur.
et hominum po eniium factioncni in me couvi-rio, quos
illi detraxero sordes,sub accusatoribus iisdem fartasse
sumturus , quum abire in parlem alteram passim, et se-
cnrus spectare uliena ceriamina ; spondeo pro judicato,
et suspensum amici bonis libellum dejicio, cridi.oribus
ejus me O’tliunillrtls : ut possim serrure proscriptum.
ipse proscriptionis periculumadro. Nemo Tusculanum eut
Tiburtinum comparaturus , salubritatis causa, et æstivi
secessns, quote anna emturus sitdispnfat : quum emerit,
tuendum est. Eadcm in bencflciis ratio est; nain quum



                                                                     

DE S BIENFAITS.
bienfait, je te répondrai: une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme,

la chasteté, la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi le soleil ramène-t-il lesjours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurs sphères harmonieuses;
celle du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher, et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner, pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir a
vous, Epicuriens, est d’abandonner a une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caressrr la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille

des jardins, d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pales d’indolence. Notre plaisir a nous
est de répandre des bienfaits, soitpénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,
pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La [in des bienfaits est l’avantage de

lnterrogaveris. qnid reddat, respondeho, bonam con-
scieniiam. Quid redtit brut-lletnm? die tu mihi, qu’d
reddatjustitia , quid innocriitia, qnid niagniludo aninii,
quid pndicntia, quid temperamia? si quidquam præter
ipsas, ipsos non petis.

XIII. Mundua in qnid vices suas absolvit ? in quid sol
diem attendit et contrahit? Omnia ista hl’lltfit’lil sunt:
fiant enim n Ibis profutnra. Quomodo mundi timcium est.
circumagere rerum ordine-ni; quomodo SlIlÎN’, loca Illu-
tare. en quibus oriatur, in qiiw ccdat, et turc salutaria
nobis facere sine [mumie z itu viri ofliciuin est inter alla ,
et beneficium darc.Qnare ergo dot? ne non dot. ne oc-
casioneni benefacienili prrdat. Vohis volnptascst , inertis
otii facere corpuscii’uin , et sécot-lasent sopilis siii.illimam

uppe ore, et sub densa timbra Iatitare, tcnerriinisque
cogitationihus, quas tranqtiillitalem vocatis , animi mar-
ecntia oblecrare torporcm, et cibis potionibiisquc inti-a
hortorum lateliram eorpora imiavia palu-inti saginare:
nabis voliiptas est, dare benefleia vel talioriosa , dum
aliorum labores lovent: vel periculosa , dum alios a peri-
culia extubant ; vel rationcs nostras aggravatiira, dum
aliorum neeessitates et angustias taxent. Quid mon inter-
est, au recipiam beneflcia? etiam quum non recepero,
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eeluiqu’on oblige, etnon pastenôtre : autrement
ce serait donner à nous-mômes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclavesa ceux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne ssrvent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’ya pas de bienfaitquand on place pour

son profil. Je doline tant, je recevrai tant : c’est
un marché. Je n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour renflammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accardé parce que cela ne
llli était pas permis, a réellement accordé. a

C’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chast té qu’a la
crainte, et non à elle-inE-inc. De même, ce n’est

point dentier que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs dis arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne soutirent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un scii-
tiincnt d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou a tout antre acte dont le
fruit est en dehors de lui-môme. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,

mais humaine et généreuse; c’est le désir de dou-

iier, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda surit. Bencficinin ejus commodinn spectat, cui
pralstatnr, non nostruni; alioquin nabis illud damna.
laque millia, qua! summum utili:atcin aliis affcrnnt,
pretio gratiain pertinnt. 31’ realor urhibus prodcst, ine-
dicus a-gris, mango vcnalihas; sed omnes isti, qnia ad
aliciium COIIIIIIOiillnl pro sno icniunt, nec obligant ces
quibus pro tint.

XIV. Non est beneficium quoil in (lllfltsitlm niittilnr.
floc dahu. hoc FICÎjIlIIln; auclio est. Non die in pudi-
cain , quai aniatoreiii ut inceiiilcrcl repulit; que: aut Ie-
gcin , aut virum limoit, ut aitOvidius:

Qiiæ. quia non licuit. non dedit. iIIa (ledit.

Non iinnzerito in mimeront peccantium refertur, quæ
plldÎCi.i:tllI’lilllttrl prasiiiit. non sihi. lîodein modo qui

beneficium ut reciperct (ledit, non d dit. E1110 et nos
hein-ficium(taninsaiiiiiialihus , qiitrau: iisiii.aut alimenta
futura nIItriuiiis’.’ liciirlicium «tanins arbustis quæ coli«

mus, ne siccitatc. aiit ÎIIIIIIHÎ; et n- glocti soli duritia la-
burent? Nciiio ad umami colriidum ex æquo et liono ve-
nit, nec ad ullam rein . cujus extra ipsam trnrlus est. Ad
beneficium dandum non ndducit cogitatio mara , nec sor-
dida, sed humana, tibi-relis, cnpiens dare etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent ’a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de

beau a s’aimer, à se ménager, il acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
à la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévaut sur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-

puissanls par eux-mêmes. Non, je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses
bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée ’a

voir avec plus de plaisir celui qu’il acomhlé de
biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu, si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire z a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

à qui j’ai donné la vie, que j’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me Coûte : mais que faire?
.Ic l’ai déjà servi tantde fuis. a Ne vois-tu pas qu’il

v a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et augere novia ac recentibua votera , unnm ha-
bens propositum, quante ei, cui præstat. bono fouira
sit;aliuq-.in humile est, sine l. ode, sine gloria, prod.
esse, quia espedit. Quid magnifici est se amare, sibi par-
cere, sihi acquirere? ab omnibus is.is vers beneflcii
dandi cupide avocat ; ad detrimrntum, injec:a manu,
trahit. et utilitates relinquit, ipso benefaciendi opere

Iætissima. sXV. Numquid dubium est, quin contraria sit benelicio
injuria? Quomodo injuriam facere , per se vitanda ac fu-
gienda re: est. sic beneficium dure, per se expetenda.
lllie turpindo contra omnia præniia in scelus horlontia
valet; ad hoc invitat honesti per se enicax spolies Non
meulier, si dixem, nemiuein non amare beneficia sua ,
neminem non in ceiniositum aninio, ut libenlius eum
vident, in quem multa congessit ; cui non causa sil iterum
dandi beneflcii. semel dedisse; qued non accideret, nisi nos
ipse delectarent bénéficia. Quam sæpe diœntein andins :
Non sustineo ilium deserere. cui dedi vitani, quemc pe-
riculo eripui! lingot me, ut causam suam contra homi-
ne: gratiosos ogam. Nolo: sed quid factum ï’jani illi sc-
mel. iterunique allai. Non vides inessc isti cri propriam
quamdam vim, quin nos beneflcia dure rugit? primum

SÉNÈQUE.

Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder, nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déj’a. c’est si peut l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

à maintenir, ’a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mèmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette
erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mêmes arguments par lesquels nous avons éla-
bli que le bienfait était une chose ’a rechercher

pour elle-mente, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste l’ingrat inulileiilui-
même? Eh quoi! lorsqu’on te parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment te sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il tant un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela , si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-eue, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet, deinde quia dedimns. Coi initie ratio non
fuisset præstandi , aliquid et præstamus 0b hoc, quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad beneflcia non impellit utilitns ,
ut et inutilia lucri ac fovere perseveremus, soin beneflcii
caritatc: cui etiam infeliciter date, indulgcre, tam naturiste
est, quant liberis pravis.

XI l. [idem isti gratiam referre ipsos faîentur, non quia
bout-sium est , and quia utile; quod non esse ita, minore
opcra probandum est. Qu’a quibus arguoientis collegio
mus ;brnetlcium dore, per se rem expctendam esse.
iisdem etiam hoc COIIÎjIeIIIuS. Fixuin est illud, a quo in
cetera probationes nostræ cxrunt. hoaestnm oh nullum
aliam caucam, quam quia honestuni sit, coli. Quis ergo
controversiain facere audcbit, au grouin esse, honesttu’tl
sil Y Quis non ingratuni delestetur hominem , sibi ipsi in-
utileni? Q.iid autem? quum tibi narratur de en, qui
adiersus summa hcnclicia aiiiici sui ingralus est, quo-
modo id fers? utrum tanquam reni lurpt’lll freerit, au
tanquam utilciii reni sihi et profutnraln ouiiseritl Puto,
unquam hominem existions; cui prima , non cui cnmtore
opus ait : quot non accideret. nisi gratum esse perse ex-
pcteiiduni, honestuuique csset. Alia funasse minus dig-
nitatcin suam præferunt , et au si"! honcsta , interprete
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle brille d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous y pousse?
L’intérêt? Mais on est ingrat quand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il ’a

payer ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour l’ingrat. c’est la seule chose pour laquelle
nous n’avons pas delois, comme si la nature y avait
asses pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
ou nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter
personne à l’amour de soi, qui nous possède dès

notre naissance; ainsi n’avonsnous pas besoin
qu’on nous exhorte ’arechercher la vertu de nous-

mêmes. Elle plait par sa nature , elle a tellement
de charmes , que le méchant même , dans son

cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices , n’ambi-
lionne la réputation de bouté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche ’a paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-même , ne les forçait
à poursuivre une réputation contraire à leurs

axait; boc expositum est, pulchriusque, quam ut splen- i
dur ejus «lubie se parnmluceat. Quid tam landabile, quid
hm muter in omnium animus receptum, quam re-
ferre bene meritis grattant?

XVII. Ad hoe,dic mihi, que cama nos perdncil? Lu-
erum! quod qui non contemnit, ingrstus est. Ambitio?
et que jod-lia et solvisse, quod debebas? Metns? nul-
lus ingrats) : hnic enim uni rei non posuimus legem. tan-
quam satis natura cavisset. Quo modo nulla les amare
parentes , indulgenliberis jubet: superwomans est enim,
in quot imus, impetu. Quemadmodum nemo in smorem
ni cabanait: est, quem adeo dum naseitnr lnhit : ita
ne ad hoc quidem , ut honcsta per se pelai. Placetsuspte
satin-a. sdeoque muon virtns est, ut insitum sil etiam
nib [robot-e meliora. Quis est. qui non beneficus vi-
deri relit? qui non inter scelers et injurias opinionem bo-
Iihtis M? qui non ipsis que impotentissime feeit.
speriem aliquam iodant redit velitqne etiam iis videri
bauhinia dedisse. quos fait! Gratins itaque agi sibi
alibis, quosafllisere. patiuntur: bonosque se sclibe-l
raies linguai, qnia præstare non possunt. Quod non fa-
ca’eut, nisi illos honesti et per se espetendi amer coge-
ret.moribussnis opinionemeontrsriam W, et;
acquittant ahdere. cujus fruetns concupiseitnr, ipso rem
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mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en mugissent. Personne ne s’est asses émrté de la v
loi naturelle, personne n’a asses dépouillé l’homme,

pour être méchant par goût. Demandezà ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doiventau
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur

reconnaissant doit être recherchée pour elle-même,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit.
l’accord du genre humain , comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réc’procité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux , la vic-
time la plus faible, le sang le plus facile il couler.
Les autres animaux ont assez de leur force pour
se défendre z ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter :
nu et infirme, c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudorique est: necquisquam tantum a naturali lege
deseirit , et hominem exnit, ut animi causa malus sit. Dic
enim tuilihei ex istis, qui rupto vivnnt. au ad illa qu:
latr’ociniis et furtis ronsequuntur, malint ratione bons
pet-venire? Opuhit ille, cui grassari et transmutes per-
cutere questus est, potins ilia invenire. quam eripere.
Neminem reperies, qui non nequitiæ præmiis sine ne-
quitia frui malit. Maximum hoc habemus nstnræ meri-
tam. qued virtus in omnium animus lumen suam per-
miliit : etiam qui non sequantur illam. vident.

XVI". Ut scias. per se expetendam esse grau snimi
affectionem , per se fugienda res est ingraturu esse : quo-
niam nihil asque concordiam humani generis dissocist se
distrahit. quam hoc vitium. Nain quo alio tati sumos,

3 quam quod mntuis juvsmur officiisr hoc une instructior
i vits , contraqne incursionnas sulfitas munitior est , benefio

ciornm commercio. Fac nos lingules ; quid sumos? præda
snimalium et victima, ac imbeeillissimns et faeillimus
unguis. Quoniam celer-i3 Inimslihns in tutelam sui salis
vit-ium est; qnæeumque raga nsscuntur. et adora vitam

Ï segregcm, armais sunt: hominem imbeeillitas cingit;
non unguinrn vis, non dentium . terribilem eeleris feeît z
nudum et intimium societss munit. Duos rex dedit,

î qu: illam obnoxium. validissimnm facerenl. rationem et
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494 SËNÈQUE.précaire en ont fait le plus fort, la raison et la
société : et celuiqui, pris à part, serait inférieur
’a tous, est le maure du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nousrend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’ufiiÎe’ÏtîEËnré humain, sur laquelle repose la vie.

Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin, j’appelle ingrat quiconque est re-s
counaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il ya folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-mème, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu lui ôtes toutes ses
foudres , toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne , tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais que]
mur immense et impénétrable, séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoise faire
redonler; il manque de matière pour le bien comme
pour le mai. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’unnciel a l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus’ et’autonr

societatem. Itaque qui par esse nulli passet, si redues-
retur, rerum patitur. Societas illi dominium omnium
animalinm dédit; societas terris genitum . in aiienæ na-
tura: transmisit imperium. et dominari etiam in mari
jussit. I-fæc morborum impetus areuit. senectuti admini-
cuIa prospexit , solutia contra dolures dédit ; hæe fortes
nos facit, quod licet contra fortunam advocare. liane
tolle a et unitatem generis humani, qua vits sustinetur.
scindes; totietur autem, si efficies ut ingratus animus
non per se vitamina sit . sed quia aliud illi timendum est.
Quam multi sont enim , quibus ingratis esse tuto licet r
Denique ingratum voeo, quisquis metu gratus est.

XIX. Deos nemo sauna timet. Faror est enim metuere
salutaria; nec quisquam amat . que: timet. Tu denique,
Épicure, Deum inermem facis romain illi teia. omnem
detraxisti potentiam; et ne cuiquam metuendns esset.
projccisti ilium extra mundum. flanc igitur inseptnm in-
geuti quodam et inexplicabili moro. divisumque a con-
tactu et a conspectu mortalinm, non bubes quare versa-
ris : nulla illi nec tribuendi, nec nocendi [listeria est. in
medio intervalle hujns et sucrins cœli désertas , sine ani-
mali, sine homine, sine re, ruinas mundorum supra se
ensaquais cadentium evitat, non exaudiens vota, nec

de lui, sourd a tous les vœux , indifférentit notre
sort. Et tu veux paraitre i’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance : ou

si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfaits. mais que les ato-
mes et tes particules t’ont seuls formé par leur ag-

grégation fortuite , pourquoi l’honorer? A cause ,

dis-tu , de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: des lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. il ya doncquei-

que chose qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté t’en’traine d’elle-même : voila précisé-

ment la vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’él

tend aussi loin que la vie. - " l
XX. Mais, dis-tu , il y a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-i’l pas?

Maison dit qu’une chose est recherchée pour elle-
même , lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plaît indépendamment d’eux

et sans eux. il y a du profil a être reconnais-
sant : je le serai quand même il v aurait de in
perte. Que se propose l’homme reconnaissant? est.
ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’un
doit s’attirer des ennnemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux’qu’oii avait

obtenus et mis en réserve, descéndra-t-on voiodl
tiers h ces’sacritices? c’est être ingrat que d’en:

visager un second bienfait dans l’vauit du pré-
mien; que d’espérer en restituant. t’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

I 4 . . , I u un. A
nostri curiums. Atqui hune vis videri son". Il!!! alita:
quam parenlem; grate, ut opinor. animo : sut si non vis
videri grains , quia nullum trabes ium. beneficium. strate
atemi et ista: mica tuai forte ac tentera conglobavernnti
cur colis? Propter majestatem, inquis, ejus asiatisai,
singularemquc naturam. Utconcrdam tibi : Beaune boq
lacis nulle ape, nulle pretio induqtus. Est ergo aliquid
perse expelendum, cujus le ipsa dignitas ducat ; id a;
honestum. Quid est autem bonestius , quam graton essai.
hujus virtutismatcria tain lute Quiet, quam vim.

xx. Sed inest, inquit, huic bono etiam militas sans;
cui enim virtuti non inest? sed id propter le 021986 air
citer. quad quamvis habeat aliqua extra se ammonie.
sepositis quoque illis se remotis placet. Prodest graton
esse: cm tamen gratos. etiam si nocent. Qui gratos qat,
quid sequitur? ut hzce rer illi alios alnicos. abstiendra
conciliet? Quid ergo. si quis sibi offensas communia
est? si quis intelligit, adeo per hoc se nihil Wh
rum, ut mulle etiam ex reposito acquisitoque pudenda
sint: num liberis in detrimenta descendu? [agraina est,
qui in referenda gratis secondant datum viriel , qtu’ apr.
rut quum reddit. lngrstum voeu. qui agro assidet, quia
testamentum facturas est. cui de uraniste. ont de la-



                                                                     

DES BIENFAITS.
letcelui qui n’a pas rendu est reconnaissant. carildoit faire son testament; qui a le loisir de s’occu-

per alors d’ héritage et de legs. lia beau faire tout

ceque fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
a ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber a la contagion : de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? il y a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnaisà l
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os.
tentation : il a quelque chose a étaler dont il peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la cou-
scieuce : or, quel profil peut résulter d’une af-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. Il
aime , avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. si tu lui demandes quelque chose de
plus , la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon. artisan pour être privé des instru-
ments propres a exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire paver de
retour : après cela il me reste quelque chose, non
pour être recoimaÎssant, mais pour m’acquitter.

Souvent, en effet, celui quia rendu est ingrat,
1

gate vscat eogitare : faciat licet omnia , que faces bonus
m et mamou- ottieii donat. si suinte ejus obversatur
ou. si laotiennes est; et hamumjseit. Ut aves, qua
laces-atimie mornas alantur. lassa moche penon et ea-
sura, a prestas) speculantun in hicimminetmorti. et
cirea caducs- volat. ,

XXI. Grains animusjpsa virtute propositi sui capitan
Vis sein bonite esse, une ilium utilitate corrumpi? Duo
stant canera mil hominis. Dicitur gratos. qui aliquid
pro en qued accons-st, redsiit. Hic fartasse «tenture se
potest: babel quad jadot, qued proferat. Dicitur gratin.
animum» mutuum. hom fichet- Bich-
tra manutention du: est; un illi continuera potest
utilitasaxatieouslatantitatqd hic.etiamsiulmfscere
nihil peut, grainant i aussi. nichet. referre gratina
cupit. Qliùjuid ultra desiderl, non ipsi deal. Artifex
est etiam . au ad .exeroeudsm artem instrumenta un
Wh mutinas mundi pet-tins, cujus neem "au.
divi Mitan upraiÜum- non sinit. Volo referre ara-
tiama post hoc aliquidstspevest mihi, non ut matus. sed
ut solutns dm. sæpe enim et qui gratiam retulit. ingra-
tus est; et , qui non retulit, grains. Nain ut uranium alia-
mvlrtuttan, ite hujus ad animum totaœstimatio redit.
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en est de cette vertu comme de toutes les autres i
tout son prix est dans le sentiment. Cet homme a-
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etsa

taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science
consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi ou est reconnaissant
seulement en voulant l’être, et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-même.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnaisé
sant même en paraissantingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le con-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foule
et de la renommée, place tout en elle-même, et
voyant coutre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,

mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. "a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que

je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re?
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’a me faire dire: a Qu’ai-je vou-

lui? que me sert aujourd’hui ma bonne volonté ? a

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûches:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein,

Hic si in officio est, quidquid defuit, fortuna peccat.
Quomodo est disertus omni qui tacet, foras etiam qui
compressis MINI. rei et alligatis: quomodo W
nator etiam qui mais!» est, quia consommai: nicette
nihil ducat, etiam i quid obstat que minus sa utatur : tu
grattas est, etiam qui vult tantum, nec habet hujus vo-
luntatis une ullam alium. quam se, testent. Immo au»
plius adjicisml: est aliquando grains , etiamqui ingrats.
videtur, quem mais interpres opinio contrariusn traduit.
flic quid aliud sequitur, quam ipsam conscientiamtqua
etiam clients dolentai, qn- cona’oni ac faste «dansas.
et in se omnia samit, et quum insultent ex. situa
parte turban contra sentientium adspexit, non numen!
suflragia . sed una sententia vinoit. Si vero bonam Men
perfidie: supplieiis aillai vides. non descendue tastigia.
sed supra Demain suam commit. ’ ,

XXII. Bilbao. inquit, qued volai, qued Mi. Non
pœuitet. me. pœnhebit. aconits iniquitate me en fathma
padma. ut liane vocam num, Quid mihi voluiE quid
mihi nunc prodest bons volumes? Pruden- et in aquilin, n
prodest et iu igue, qui si siugulis membru admoveatuh
et paulatim vivum cui-pus cil-cuisseau licet ipsum corpus «
plenum nous comme untel; phoehit illi igu’ts, par

a 50
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte à goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. a

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants a l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-

. portons-nous notre mémoire sur toute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
Il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est poæible. Car i
ce sentiment lui-mème est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis-
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes , et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmées de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Les jours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour etde l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille , lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture entêté essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine , vois si tu con-

sens s la poursuivre a travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que te disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXI". Il ne faut pas croire qu’une chose nedoive
pas être recherchée pour elle-même parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem houa Mes collucehit. None quoque illud argumen-
tum , quamvis Mm jam. reduestur. Quid est quare
grau velimus esse , quum morimur? qnare singulerum
perpeudamus officie? quare id ausmus in omuem vitam
nostram memoria decemente. ne cujus oflieii videamnr
obliti t Nitiil jam superest , que spes porrigatur; in illo
tamen sardine positi , sbire e rebus humants quam gra-
tissimi volumns. Est videlicet magna in ipso opere mer-
ces rei . et ad allicieudss mentes hominum ingeus honesti
potentia : cujus pulchritudo animes circumfuudit, et de-
linitos adminiione lumiuis ac fulgorls sui rapit. At malta t
laine commode oriuntur. Et tutior est vits melior-ibus.
amorque et seeundum bonorum judicium, Masque sécu.
rier, quam innocentia, quam grats mens prosequitur.
Fuisset enim inlquisslma rerum natura, si hoc tantum
bonum miserum, et anceps, et sterile feeîsset. Sed illud
lainera, au ad istsm virtutem . que sæpe e tuto ac facili
ulitur. etiam per- saxa , et rupes , et feria se serpentibus
ohsessnm iter, fueris iturus.

XXXII. Non ideo pet se non est expeteudum . cul ali-
quid extra quoque emolumenti adhteret: [en enim pul-
cherrima quoque . multis et adventitiis mitan stant do-
tibus : sed illas trahuut, ipse prudent. Nain dubium

santone.
toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles
ci viennent a la suite, les autres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un , par sa
chaleur, n’alimente les corps , n’ouvre le sein
de la terre , ne dissipe l’humidité surabondante ,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes , ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, in part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait-il pas un spectacle asses beau pour nos yeux ,
ne serait-il pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun a la contemplation? Toute-

fois, en l’admirant , qui songe ’a son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer tes
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule

sone! Chacun de ces mondes , que tu crois semés

est, quin hoc bumani generis domicilinrn circuitus sotie
ac lune vlcibus suis temperet? quin alterlus alose slan-
tur oospore. terre relaxentur, immodici humores com.
primantur. alligantis omnis hiemis tristitia traugatur;
alter-lus tepore encart et penetrahiti vigetur matus-iras fru-
gum î quin ad hujus eursnm feumdltas humons respon-
dest? quin ille sanum observabilesn fecerit draineurs

- asso; Isa-c mensem. minos-ibus se apatite W? Ut tamen
detrshss ista . non erst ipse sol idoueum oculis spectacl-
lum, dignusque adorari , si tantum paterne" non est
digua suspectuluns, etiamsi otiosum sidus transmirent?
ipse mondas quoties per nociem igues sans Mit et tan-
tum stellarum innumerabilium renflait. quem non luten-
tum in se teuet? quis sibi ilia, tune quum mirstur. pro-
desse cognat? Adspioe Isis tuile suooentu labentis, quem-
admodum veloeitstem suam sub apside stands etque
immoti opes-la sbsoondautthantum ista unifie, quam tu
in muterons ac dises-iman dictum chauves. agitait!
quanta rerum turbe sub boc silentto evoIvitur? queniam
fatornm ses-ictu ces1uslimeseducit? [sil que tu nous.
quam in deoorem spsrsa considéras. singnla in open
anNeceuim est. quod existimesseptem soladtsour-
rere . cætera bri-eu; pauoonm motus Minus :
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l’a comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent : nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs ou ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
sont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent h pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses , quand même elles

ne serviraient pas a te gouverner, a te consoner,
’a te féconder, ’a te produire, a t’animer deleur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale, ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de même tonte vertu , et en particulier la
reconnaissance , procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle, et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte : donc tu ne le seras
pas au-del’a du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains ou-
vertes. L’ingratsc dit il lui-même : s Je voudrais
être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. J’aime
mieux faire ce qui m’est utile. a La même raison

ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innumenbilea veto. bugiusque a compacta uostro se
ducti dit osant. Manique. Et ex bis qui octales nom
paliuntur, picrique obscure gradu pergunt, et perco-
onltum aguntur. Quid ergo? non capsula tout: molis ad-
speetn, etiam si te non regst, non custodiat, non foveat,
geueretque .ac spirite suc rigett

XXIV. Quemadmodum baie quum primum unnm ba-
issant, et mais vitaliaque dut, majestas tasneu oo-
runs totausmentesn occupat:lta omnisvirtus. diapri-
mls grsti ammi . multum quidem prestai. sed non vult
oh hoc dillgi:smplius qniddam iuse bahut. necaatis
abeo intelligitur, a que luta utilia numeratnr. Grains
est , quia espeditt ergo et quantum espedit. Non rompit
sordidum vir-tus amicum: eoluto ad illam siuu veulen-
dnm est. lugratu boc oogItat:volebsm gratlam referre ,
ad timeo tamen-m, timeoperlculum. vercorol’fenssm:
facism potins . qued expedit. Non potest eadem ratio et
gratum facere, et ingratum. Ut diverse illorum opes-a,
ils inter se divans proposlta sunt. me ingratus est,
quamvis non oportest. quia expedIt : bic grains est.
quassia non arpentai, quia oportet.

XIV. mais: est nabis scandant rerum ashram
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XXV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature , de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire; a moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborent chaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre , tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutesces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne
aucun avantage. Voila ce qu’observera notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle
ne doit pas offrir ’s la vertu un service à gages.
Honte a tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. si tu imites les dieux, nous dit-ou,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. Ici l’on demande si l’homme de bien doit
donner il un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insensé est aussi méchant : le méchant a tous

les vices; douc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux, perfides, non parce que tous ces vices sont

vlvere, et deorum exemplurn sequi; dit autem quodcum-
que faciunt, in eo quid pater ipsam faciendi rationem
sequuntur i’ nisi forte existimas ilion fructum ope-
ram suorum ex fumo extorum.et thuris odore percipere.
Vide quanta quotidie moliantnr, quanta distribuant,
quantis terras fructibus implesnt . quam opportunis et in
otnues oral ferentibus ventis maria permovesnt, quantis
imbribus repente dejectis solum maillant, venasque fon-
tium srentes redinlegreut. et infuse ner occulta nutri-
mento novent. Omnia ista sine mercede, sine ulto ad
ipsos perveuiente commode, faciunt. une quoque nostra
ratio. si ab exemplari son non aberrai, servet, ne ad
m boueuse oouducta veniat. Pudeat ultnm venaleesse
beneficium : gratuites babemus deos.

XXVI. Si deos, inquit, imitaris, de et ingralis bene-
flcia. Nom et soeleratis sol oritur. et piratis patent maria.
Hoolooo interrogant. au vir bonus datums ait hénon-
cium ingrsto, scions ingralnm esse? Permitte mihi ali-
quid interloqni, ne interrogatione insidiosa cepiamnr.
Doutes oonstitutionejtoioa accipeingratos; alter ingratus,
quia strdtusest.StnItusetiam malus est; qui malusest,
nulle vitiooaret : aguet ingratus est. Sic omnes malus
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés. ,

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire, est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait a
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutentierdans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent à un banqueroutier,

qu’on ne confierait un dépôt a celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

toastes vices, sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’insensé a tous,les vices; mais il
n’est point par nature porté a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence. , yXXVII, c’est douc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi donc! Aristide, a qui la justice
a donné son nom , est injusle? Quoi donc l Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine , est téméraire? Quoi donc I Décius craint

la mon? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chex tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns; mais que le méchant otl’insensé

dicimus. intemperantea, avaros . luxurioaes, malignes:
non quia ista ormin singulis magna et nota vitia sint. sed
quia esse pouint: et anet, etiamai latent. Alter est in-
gratus , qui a vulgo dicitur, in hoc vitium natura pronos
et propensus, llli ingrate, qui sic hoc culpa non caret,
quomodo nulla caret, dabit beneficium vir bonus; nuIü
enim dure poterit, si tales nomines submoven’t. finish
grate . qui beneflciorum fraudalor est. et in llano partent
procuhuit anime. non magis dabitbeneflcium, quam de-
cectori pecuniam credet. ont depoaüum committet d,
qui jam pItu-ibus ahnegavit. Timidua dicitnr aliquis, quia
stultua est t et hoc quidem males sequilur, quos indis-
crets et universa vitia circumatant; dlcitur timidua pro-
prie. natura etiam ad inanes sonos pavions. Stultua on-
nia vitia hahet. sed non in omnia natura pronns est;
alius in avaritiam. alias inluxuriam. alius In petulan-
tiam inrlinalur.

xxvu. Itaque errant illi, qui interrogantSIoieos :
Quid ergo? Annuler limidus est? Quid ergo? Aristides ,
cui justins mon dedit. injuatua est? Quid ergoîet
Fabius, qui cunctando restitult rem, tenterarius est?
Quid ergo? Deoiua mortem limen Mutine proditor est?
Camillua desertorr Non hocdicimna, aie omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quihnsdam lingota minent;

SÊNEQUE.

ne sont exempts.d’nucun. Nous n’attranehissons
même pas l’audacieux de la crainte, et nous n’ab-

solvons pas le ’prodigue, de l’avarice. De même

qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du.
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommesfil’ons les vices sont chez.
tous : mais tous n’existent pas chez chacun. L’un ,

par sa nature, est poussé a l’avarice; l’autre est
livre’ aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas

encore livré, il est constitué de manière à ce que

son naturel l’y entraîne. .
Ainsi, pour revenir a ma proposilion , tout mén-

chant est ingrat; car il porte en lui,les germes
de tontina]; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : à celuiol’a
donc je n’accorderai pas de bienfaitsDe même
que c’est mal pourvoiras fille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais

père de famille quede confier le soin de son pa-
trimoine a un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner a son fils un tuteur accoutumé a dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs hienfaitsétaient
destinés aux bons : ils descendent quelquefois sur
les méchants , parce qu’on ne pouvait les mettre à

sed malum ac manum nulle ville vacare; nec audacem
quidem tiinnria absolvimus: .nevprodigum quidem ava-
ritia liberunua. Quomodo homo omnes seums hahet .
nes ideo tamen annal nomines aciem tubent Lynoeo
atmilenm aie qui stuItus est; non tam aula et comitat:
halant omnia. quam quidam qundam. Omnia in omni-
bus vitia aunt : sed non omnia in aingulis castant. Bonn
natura ad avaritiam impellit: hiolihidiui, ne vine de-
ditua «hantai nondum dedltua. ita farnienta, ntin
hoc ilium une: sui feront. haque atad pmpoaiturn re-
venu, nome non. ingratua est,.qul malus est : bahut
enim omnia neqnitiaa sautilla : tamen proprio ingrat!»
appellatur , qui ad hoc vitium vergit; buis ergo benefi-
éum non dal». Quomodo anale filins cousant, qui illam
mammalien) et une rondine oolhmvit z quomodo ma-
lus paterfamilias babebitnr. qui negme [testonna
dermato, patrimonii sui curam nundaverit : quomodo
dementiasime testabitur, qui tutorom filio reliquerit.
pupilloru. mitiatoran : sic pessime beneflcia dare di-
cetur, quiconque ingrates digit, in quos perituro con-
tent.

XXVIII. Dii quoque . inqnit . malta inerme tribunat-
Sed ilia [nuis paraverant; managent autem etiam malis
quia aeparari non ponant. Sauna est autem. pendues
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part. dr , il vaut mieux faire du bien aux méchants
bicause des bons, que de manquer aux bons à
tanise des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomnehles pluies , les sources d’eaux, les vents
mais; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneurs a
(prix qui anisent dignes; ils font des distributions
memenaqune foule indigne, Le blé des greniers
publics tombeaux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits

sur les tablettes, sans distinction de moralité.
pralin, tout ce qui est donné ’a titre de citOyen et
non a titre,d’bomme de bien , les bons et les mé-
chants le reçoivent également. Ainsi, il y a des dons

que ,Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
mains-il n’y a d’exclusion pour personne..En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le veut fût favora-
ble aux bous et contraire aux méchants z il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. .On ne pouvait soumettre à une loi la
chute des. pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas
les champs des vicieux et des méchants.
, Il y a des choses faites pour tout le monde. Les
villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons: les monuments du,génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les reœttes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

œptrôle et une estimation des personnes, pour les

diam malis prouter bonos.qncn bonis dessuproptcr
melos. ne. quai référa, dicm . solen. bieuiia astatique
anus. almadin varis autumnique. tempéraments . im-
brss. et fontium baristas. venter-uns ristes tlatus pro
mainmis inveuerunt: excsrpere lingules non petucruut.
ne: honores oignis dal. cougiarium et indignis. Fru-
Inentum publicain: leur fur qusm perjums et adulter ac-
cipiuut. et, sine délecta mornai. quisquis incisas est:
quidquid alitai est. qued tanuam civi. non tanquam
houe dater. ex. æquo boni ac mali feruut. Deus quoqus
andain tannera in universum bumano generi dédit. a
quibus cxcluditur naute: nec enim poteratfleri. ut ventes
bonis vir’a scandas suet. contrarius malis : communs
lutent bouum ont, paters mmmercinm maris, et reg-
num bernent generis ralenti. Nec potent lex cauris
linbribus diei . ne in maternai impreborumque rura de;
nacrent. Qucdam in medio pounntur. Tam bonis quam
nlis condamne nrbes : monuments ingeuiornm et
ad indignes perventura publicavit editio z medicina
ctisui scelcratls opem monstrat. Compositions remedio-
rem salutarlum namasupprcssit . ne sansrentur indigni.
la bis exige censurera, et personarum æstimationem,
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dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il y a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. Ou faitdroit
même aux voleurs : les homicides eux-mèmes
jouissent de la paix ; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville : le rem-
part des lois protégé celui qui les ale plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
qua-«uns, s’ils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

douc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction :mais le bien-
fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne raccorderai paca un homme que je
sais ingrat.

XXIX. a Par conséquent, dit-on , vous ne don-
neres pas un conseil il un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien , ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? s Distinguons, ou du
moins tachons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouwr réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas a la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumôna de vils. monnaie , ou la par.-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant

ces services sont plus utiles que les plus grands;

que sepcrafim tanquam digue damer: non in iris,
qua promiscue turbam admittunt. Multurn enim refert,
utrum aliquem non excludas, en cligna. Jus et furi di-
eltur: pecs etiam homicidæ n-uuntur : sus repaient.
etiam qui aliens rapuerunt. Percussores et demi ferrure
exercentes munis ab becte defendit: legum præsidio .
qui plurimnm in lilas peecaverunt, proteguniur. Quæ-
(leur non poterant cæteris eoutingere . nisi universis da-
rsutur. Non est itaque quod de istls disputes, ad que
publics invitsti sumus : lllud quod judiclo mec ad aliquevn
perverties débet . et quem ingrstum sciant , non dabe.

XXIX. Ergo, lnquit, nec consilium delibsrauti dabis
ingrate. nec aqueux bsnrirc permittss, nec viam cri-anti
monstrahist au, hue quidem facies, sed nihil donabis?
Distingusui istud; certe teutabo distinguera. Benetlcium
est open utilis; aed non munis open utilis beuelleium
est. Qnædam enim tam exigus sunt , ut benelicii uomcn
non occupent. Due rez noire debent, quia beueflcium
efficient. Primnm, rai magnitude; qua-dam enim sent
infra hujua nominis mensursm. Quis beneflcium dixit
quadrant panis, sut stipem æris abjecti, sut ignis ao-
csndendi factam potestateni? et interdum inia plus pro-



                                                                     

200 saumurs.mais leur modicité en ôte le prix , lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important , il faut qu’en
voulant offi ir un bienfait a quelqu’un, je le fasse
il son intention, que je l’en juge digne, que je
donne de bon cœur, et que j’éprouve de la jouis-

sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme, c’est a l’hu-

manité que nous donnons.
XXX. le conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses a des hommes indignes, en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière
des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, à

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée , ct plus de

gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron , sinon son père? Qui naguère a

conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme, assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce ,
dans plus d’un collége , a un Fabius Persicus, dont

les baisers rendraient stériles même les prières de

l’homme de bien, sinon le souvenir des Verro-
cosus , des Allobregieus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une seule fa-
mille ’a l’invasion des ennemis? c’est un hommage

sont, quant maxima : aed tameu vilital sua inia, etiam
obi tempera l’acte sont neceasarla . detrahit pretium.
Deinde qood potissimum est, oportet accedat. ut ejns
causa faciam . ad quem voleur pervenirc beneficinrn; dig-
uumque com judiœm . et libeos id tribuam, percipiens-
que ex tonnera mao gaudinru. Quorum nihil est in istis .
de quibus ioquebamur. Non enim tanquam dignis illa
tribnimua. aed negligenter moquant pana; et houho-
mini damna. sed hunnnitati.

XXX. Aiiqutndo daturum me etiarn indignis quædam
non negaverim . in honorera aliorurn : lieut in petendis
bonoribua quesdam turpisaimos habilitas industriia, sed
noris, prætulit. Non sine rations sacra est magnarum
virtutum memoria , et esse plures boucs jurat , si gratta
houeront non com ipaia cadet. Ciesronem lilium que res
consulcm fait , niai pater? Ciuuam noper qu: ras ad
consolateur recepit ex bostium castria t que Sextum Pom-
peinm, aliosque Pompeios, niai unies viri magnitude?
tante qnondcm . ut satis site omnea suos etiam ruina ejua
attellent. Quid noper l’atrium Persicum . cujus osculutu
etiam innpediret virl vota boni, sacerdotem non in une
collegio feeit, niai Verrucosi. et Allobrogici, et illi tre-
ceuti, qui bostium incursioui pro republies unam do-
mum objeœrant? une debemus virtutiboa. ut non prai-

que nous devons aux vertus , de les honorer non-
seulement quand elles sont présentes, mais ensi
lorsqu’elles ont disparu de nos veux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité il un seul age, mais
ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre à une seule génération. Celui-ci a donné le

jour a de grands hommes . quel qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-l’a est né d’illustres
aleux, que] qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protége. Comme les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XXXl. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridœus? Est-coin lui , peuses4u, que le trône fut
donné? c’est a son père et a son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde a Cales césar, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait
de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abreuver? Quoi! penses-tu donc que
c’est ’a lui qu’il fut donné? c’est a son père Ger-

manicus, ’a son aient , a son bisaieul, et a d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercus
Seaurus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-même ?
Sc souciait-il de paraître pur? Je te rapporterai
un mot de lui sur lui-mème, que je me souviens

sentes solnm lilas, sed etiam ablatas e conapectu cola-
mm. Que mode illi id egeruut. ut non in unam mateur
prodessent. aed beueflcia sua etiam post lpaos reliuque-
rent â ita et nes non nua ætatc grati siums. Bic magnes
vires geuuit . digons est beueflciia. qualiscumquc est ; dig-
uosdedit. llie egregiis majoribua orins est; qualiscumqne
est, cob ombra sacrum latent. Ut loca sordide reper-
cuasn colis illustrantur . ita inertes majorum anormal luce
resplendeant.

XXXI. Excuaare bec loco, mi Liberalis, dans vole.
lnterdum enim aelemua diners :Qoid sibi voloit Provi-
dentia, que: Aridæum regno imposoit? Il" potas bec
datum? pali-i ejus datura est, et trait-i. Quare C. cæsa-
rem orbi terrarum prarfecit. hominem humani sauguiuis
avidiasimurn, quem non aliter liners in conspectn sue
jnbebet . quem si ore excepturus suet? Quid? ergo tu illi
boc datum existions? petri ejna Germamco datant. da-
tum ovo. proavoque. et ante has aliis non mini: alaria
viris.etiam si privati paresque aliis vilain exegerunt.
Quidt Tu , quum Hammam Scaurum Ces. facerct.
ignerabas ancillartm suarum menstruum ore ilium biautc
exceptare? Numquid enim ipse dissimulabat? numquid
puros viderl volebat? Referam diam tibi ejus in se,
quod émottent memini.ct ipso macule landau-i. Pol-
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d’avoir entendu colporter et louer en sa présence.

Un jour, trouvant Asinius Pollion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fit; et voyant Pollion

froncer le sourcil : a Si j’ai dit quelque chose de
mal. reprit-il , eh bien! que ce mal me soit fait in
moi. a Il racontaitlui-méme son bon mot. Et tu as
livré les faisceauxl le tribunal, ’a un homme aussi

ouvertement obscène l Non, mais en te rappelant le
vieux Sutures, prince du sénat, tu aurois souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns a cause de leurs pères,
de leurs aleux , les autres a cause des mérites fu-
turs de leurs neveux , de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment a aux. Pour nous
elle sort d’une sounas cachée; etleschoses que nous

croyons soudaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-cisoient rois; car leursancetrs ne
l’ont pas été: ils n’avaient pour trône que la justice

et la tempérance , et n’ontpas sacrifié la république

a eux-mèmes, mais eux-mêmes i la république.
Que ceux-l’a règnent; car ils ont eu pour ancêtres
un homme de bien , qui a porté son cœur au-des-

aus dosa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-même en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de loi, est homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruit ou

lioui Aainio jasant, ebscœno verbe usas , dixerat se he-
turum id qnod pali maiehat; et quem Pollionis attrac-
tiorent vidlsaet mm : Quidquid. ioqolt, mali dixi,
utibi et capiti mec. Bec dicton seum ipse narrabat. Ho-
miuem tam palam ohseœuuut. ad tassas, etad tribunal
admisisti? nempe dont voteront ilium Scaurum , senaus
principem cogitas , indigne fars schelem ejna jacare.

XXXII. Deos varisimile est . ut alios indulgentios
tractent , pmpter parentes avoaqua, alios prepter tutu-
ram nepotum prenepotnutque . ac longe sequentium pos-
terornnt indolem. Nota est enim titis cperis sauneries:
onuiumque illis remua permanua suas limeront scientia
in aperte semper est : nobis a: abdito subit; et que re-
penties potamon. illis provise veoiuut ac familiaria. Sint
hi ragea. quia majores serein non tueront, quia pre
somme imperie habiteront juatltiam . abstincntiam . quia
non rempubiicam sibi. sed se reipublicæ dicavernnt.
hognent hi. quia vir bonus quidam proavos corum fait.
qui animons supra fortunam geasit, qui in dissensione
civili. qooniam ita expediehat reipuhlicæ. vinci quam
vinesre matoit. Rater-ri illi gratta tam longe spatio non
potoit, in illius respectant iste populo præsideat; non
quia soit aot poteat,sed quiaaliuspre ce menait.Bic
carporedetormisest.adspeetotœdns,etornstnentasoa

il!
capable, mais parce qu’on autre a mérité pour
lui. Celui-l’a est difforme de corps, hideux d’as-
pect et doit livrer la pourpre à la risée : déj’a je

me vois accuser d’être un aveugle , un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux plus di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est a un autre que je donne, ’a un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connait-on cet

homme nouveau, si ardent Noir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, est homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est.il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et ’a qui : les une, je
les remets in longue date; les autres, je les paie d’a-
vance, suivant l’occasion et l’état de mon épargna.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefois ’a l’in-

grat; mais non il cause de lui. a Alors que feras-lu,
dit-ou, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
non? Attendue-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasiomde bien faire? a Attendre, c’est

long: car, connu dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous lesdevoirs; c’estd’après cette règle

que nous semons , que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturna; jammehomineaaeetnabunt. clarinette.
nterarium diceut, nescientem que loco, que aummia ac
excellentissimia debcntur. pouam. At ego ado. alii me
istud dare, alii olim debltom solvere. Unde tati ocrant
ilium quandam, gloria aequentis fugacisslmum. se volta
ad pet-ioula euntetn , que alii ex pet-ioule radant? nun-
quam bonum mon: n publioit distinguentcm? Ubi, in-
quia, laie, eut quia cs1?unde?nescitis;npud me iota
expsosorum seœptmmqua ratiouea dispuuguutur. Ego
quidcui dabeam. scie; aliiapostlongam diam reporte.
alita in anteceamm , ac prout occasio.et reipublicæ me.
fouillas tout.

XXXIII. lngrato ergo aliqnando quodant, and non
propter ipsum dabe. Quid si, inqoit. tassois. utrum gra-
tua ait. au ingratoat exapectabis douce scias. au dandi
heneflcii tempos non smilles? Exspectare leugum est:
nam. ut Plate ait, dimcilis humant anisai conjectura est .-
uon exspectm. temerarium est. ilote reapoudebimua.
nunqtnm axspectare nos certiasimam remet comprenan-
alonem: qnoniam in ardue est veri espionne; scd en
ire, qua ducit veri similitude. 0mm bac via mon of-
ficient; sic set-inias, sic navigamus. aie militamos. aie
uxoresducimus. sieliherestollimus; qunmomnium he-
rminettes ait «mon. sa aa aeceditIm.dequibna
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tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la. victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée, si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute la vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me. laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donneraià celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circono
stances, a la faveur desquellesle méchant se glisse
a la place du bon, et où le bon soit repoussé comme
méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve pointd’autre règle pour me dé-

eider. Ce sont mes seuls guides pour me con-
duire in la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins à les appréder le plus scru-

puleusement ,posible et ne mekendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuseet s’égare , di-
rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement , et nullement par ma faute , puis-
quemou intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais. il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici , il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner à un
homme reconnaissant.

bene sperandum esse credùnm. Quis enim pollieetur
menti provautum, naviguait pormm, militanti victo-
riam, marito pndicam uxorem. patri linos liberos? Se-
quimur que ratio. non qua veritas trahit. [inspecta , ut
nisi bene cessera non facies. et niai comperta vsritate ,
nihil moveris : relish omni actu vits consistit. Dum ve-
risimilia me in boc ont in illud impellant, non vers; si
beneticium dabe , quem verisimile erit gratnm esse.

XXXIV. Malta . inquit, intervenient. ne: quai et
malus pro boue surrepat, et bonus pro main displioeat ;
foliacés enim mut-,rerum species , quibus credirnus. Quis
neguthed nihil aliud invenio, per quod cogitationem
regamJiis veritas mihi vestigiis sequenda est; seniors
non balise. Bæc ut quam diligentissime æstlmem , ope-
ram dabe . nec (site iIIis assentiar. Sic enim In pralin po-
test amidon. ut telum mmm in comnnlitonem manus
dirigst, aliqno cri-ors deœpm; et hosti , tanquam mec .
pouam. sa hoc et rare accidet. et non vitio moo; coi
propositunt est hostem faire , civem defendere. Si sciam
tomium "se. non dabe bencficium. At nbrepsit, si
imposoit. Nulla bic eulpa tribuentis est, quia tanquam
grate dedi. Si promiseris. inquit. tedaturum beneflciom,
et postes ingratum esse seicris. dabis. an non? Si facto,

SÉNÈQUE.

si tu promets, dit-on , i quelqu’un un bienfait,
et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat , don-

neras-tu, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes il qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches-encore, en ne donnant pas a
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens, et cette prétention superbe de vos sages,

de ne jamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne

point changer de décision. I -
Le sage ne change pas sa décision, toutes choses

restant ce qu’elles étaient au moment où il l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vientjamais ; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, it

ues’engagerai quelque chosequ’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voilà

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné, parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque
chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assuranoeque de répondre de la fortune

pour soi: le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouvoir a l’erreur, quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent à tout projet. Il s’avance avec

précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprend rien ,
sert encore ici ’a le garantir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, à moins qu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

scients pesos" des enim coi non dabes; si négus. et boc
modo psoas , quia non du ei , «il promisistl. Constan-
tta vautra hoc loco titubai, et illud superbum promis-
sum.nunquam sapientem facti sui pœnitere, nec un-
quam emendare quod rescrit, necmutare ennsillum. Non
motet sapiens eousilinm ,.omnibus hia maneutibus quai
erant, «room sumeret. ldeo nunqnam ilium pœnitentia
subit, quia nihil malins iIIo tempore fieri potoit, quam
quod factum est; nihil malins consutui, quam quod
constitutum est. Cæterum ad ornais cam exceptions un
niet; si nibilinciderlt. quod impediat. Ideo omni. illi
estocadera dicimus . et nihil contra opinionem accidere .
quia præsumit anime, posas aliquid intervenire, quad
destinata prohibent. lmprudentium ista adonis est, for-
tuuam sihi mandore; sapiens ulramque partem ejus oo-
gitai ; soit quantum Iieeat errorI, quam incerla sint bu-
mnna , quam mulle consiliis abatant; ancipitem rerum
acluhricam sortem suspensus seqnitur , et consiliis oertis
incertos eventus. Exceptio autem , sine qua nihil desti-
nat. nihil ingreditur , et hic ilium tuetur.

XXXV. Promisi beneflclnm. niai si quid incidisset,
qusra non deberem date. Quid enim, si quod illi poil?
situs son, patrie sibi me stars jusseriti’ Si hanta arit.



                                                                     

DES moussus,
pour elle ce que j’ai promis a un autre? si une loi
vient défendre à tout homme de faire ce que j’ai

promis de faire pour. mon ami? Je t’ai premium
fille en mariagezdepuis, j’ai découvert que luétais
étranger z il n’y a pas pour un étranger-droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement, j’aurai
manqué à ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, toutes choses étant les mé-

mos qu’au momentde ma promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de me
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais a nuire à mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; maison m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ler en personne; mais mon fils est malade; mais
me femme est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsque je

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que tu es un mév

chant, un ingrat? Ce que jeqdonnaisàuu homme
digne, je le refuserai a un indigne; et j’aurai encore
le, droit de m’irrîter contre toi, pour m’avoir

abusé: v. . . - . n . x.XXXVI. J’aurai cependant égard el’imporlance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise porlera conseil. Sicile est modique, je don-
nerai ; non parce que tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Etje ne la donnerai pas comme un pré
sent, mais pour racheter ma parole; sauf ’a m’en

ueid quisquam facial. quad clio menuise assaisonnons
pipolises-am? Promisi tibi filiam in matrimonium; postes
peregrinus apparuisti ; non est mihi cam esterno connu-
bium. Eadeni res me defendil. que: valat. Tune fidem
fallam . tune inconstanliæ erimeu andiam , si, quam om-
gia eadem sint. qua tarant promitteule me, non prati-
lero promissum; alioqnin quidquid mulatur. libertstern
facit de inlegro ennsulendi, et me fide liberat. Promisi
advocalionem; postes apparuit , pet ilium causant præjug
dieium in palrem menin quæri; promisi me peregre nua
«ihram; sed iter infestari latrociniis nunlialnr; in rem
præsentem veuturus fui; aed loger, filins , sed puerpera
mon tenet. Ornais esse debent eadem , que fuerunt
quum promitterem , ut promittentis fidem teneas. Quai
miam major fieri mutatio po:est . quam si te malum vi-
rons et infinitum romperi? quod tanquam digno debent.
indigna negabo. et irascendi quoque causam habebo

déceptive. L IXXX". Inspiciam lamen, et quantum sil de quo agi-
tnr : dabit mihi eonsilinm promisse: rei modus. Si exi-
guum est, dabe; non quia digons es , sed quia proutai;
une hpqulm manus dabe. sled verbe Inca redimam . et
aureus mihi pensum; ùmno castigabo promittentli

. , u 4tirer l’oreille. La perte sera le chaumait de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de réserve. Je
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins il ce que, sciences paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. c’est quelque chose que de persévérer

a ne pas donner à un homme indigne. il faut ce-.
pendant censidérer la grandeur du service. S’il
est léger , fermons les veux ; mais s’il doit tourner
à mon détriment ou à ma honte, j’aime mieux

avoir à m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-..
déminent promis, mais encore je redemanderai ce
que j’aurai mal à propos donné. Il v a folie à
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVII. , Philippe, roi de Macédoine, avait un

soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin. en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, , encourageait l’ardeur. de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien :31 cette non-I

voile, celui-ci accourut, le rappela à la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente joursa ses frais, le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

tenierllatem. Eece ut doleat, ut.postes considmtius lo-
quaris; quad diœre solennisa, linguerions dabe. Si majas
erit, non comminant , quemadmodum llæcenas ait. ut I
sestertio centies objurgaudus situ. Inter asse enim utrumg
que comparabo. Estalgquid , in en qnod promiseris, par:
severare : est rursus multum in ce, ne indigne hanet]-
cium des. lioc tamen quantum ait. attendendum z si levé.
connivesmua; si vero magne mihi aut delrimento. ont
rubori fatum . male semelexeusare, quam negaverim,
quam semper, quare dederim. Tolum. loquas, in en
est. quanti promissi moi verbe hientur. Non tantum
quad ternerepromisi. reliueho. sed quad non recto dedi,
repeIam. Demena est , qui (idem præstat errori.

XXXVII. Pbilippus Maœdomlm rex babehat militera
manu fortem, cujus in multis espeditionibua utilem en.
perlon opernm . subinde et priais al-quid illi virtulis causa
donaverat , et hominem venalis animæ creliris auctora-
mentis uccendebat. Hic naufragns in possessions cujus-
dam Macrdonis expulsas est; qui . ut uuutiatum est. ac-
cuwrit, spirilum ejusrecollegit: in villam ilium mon
trauslulit, lectulo sur) cant, affeclum semimimernoue
recreavit. diebus triginta impensa sua curavit , refuit.
viatieo instruit, subirais diesntem :’Gratiam tibi refe-
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avait répété: s Compte sur ma reconnaissance :
que je puisse seulement voir mon général. s il
raconta a Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-champ, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même , qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. il arrive souvent aux rois , surtout en temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en marne temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien f Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage , ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-même
compris dans la donation. il écrivit donc ’s Phi-

lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il

manda sur-le-champ a Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. ll méritait sans doute que ces let-
ires flétrissantes fussent non-seulement inscrites,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé

son hôte, le jetant ou etsemhlable h ou naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrous plus tard à quel degré aurait
du s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram nidera tsutum mihi imper-atman menin coutingatt
Narravit Philippe usufragiom mon , ausillum lamait,
et protiuus petiit . ut sibi prædls cujusdam dosseret. me
quidam erst herpes ejos, la ipse. a que receptus erst, a
quo sanstos. Mons interlm reges. iu.bello præmtim ,
opertis oculis douant; non enfiloit homo justus nous tut
amatis mpiditatihos; non potest quisqosm eudem tem-
pura ethooom virom. et bonnin ducem sgere. Quomodo
toi millis hominum insatishilia satishuuturf quid habe-
hunt, si suum qoisque haboeritl hoc Philippus sibl dixit,
quurn illum induci in houa qua petehat jouit. Expulsus
bonis suis ille. non ut maticos injuriant lacitus tolit. cou-
lastos qood non et ipse donatus esset: and Philippe apis-
tolsm strictsm ac libersm scripsit; qua accepta its exar-
slt, ut statim Pensant: mandant, bous priori domino
restituent : cæterum improbissimo militi, lngrstissimo
hospitl. svidissimo naufrago, stigmate inseriberet. ln-
grstum hospitem testantis. Dignos quidem luit, oui non
inscriberentur illæ litteræ, led insculperentur, qui hos-
pilem mon! . nodo et naufrago similem, in id in que ja-
cuerst ipse litus sapoient. Sed videbimus , quia modus
me mandas tuait; suferendum otique fait. qood

SENEQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commît une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nau-
fragés? Il n’y a pas légèreté ’a revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. ll faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu , qu’on

s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier z a Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être , doit être [ixe et irré-
vocable. s ll n’y a pas de honte h changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était em-
paré par son naufrage, n’étaibce pas interdire
l’eau elle feu il tous les malheureux? ll vaut mieux,
dit-il, que tu ailles dans l’intérieur de mon em-
pire, promener sur Ion front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la table
de l’hospitalité. Fais lire sur ta lace cet arrêt qui
enseigne à tous que ce n’est plus un danger capital
d’offrir à des malheureux l’asile de son toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc. dis-tu, votre Zénon ,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-t-il il donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

somme scelere invaserst. Qois sutem pœna ejus musere-
tur, qui id commirent, pmpter quad uemo mlserari
miseras passet r

XXXVUI. Dabit tibi Philippus quia promisit, etiamsi
nori dehet, etiamsi injuriant , etismsi scelos factor-us est,
etiamsi une facto præclusurus est naufragis littora! Non
est levitas . a cognilo et damnato arrose discedere; et in-
geuoe fatendum est : c Aliud putsvi: deœptus som. a
une vero superbe stoltitite perseverantiaest ; s Quod se-
mel dixi, qualecumqne est , llsum ratumque ait. n Non
est torpe. com re mutare cousilium. Age, si Philippus
possessorem illum eorom littorom reliquisset, que oso-
fragio espérai . nonne omnibus miserls aqus et igui in-
terdisent? Potins est , inquit , intra tines regui mei, te
litteras istas oculis lnscrihendas, dorissima fronts cimm-
ferregmtende quam sacra res sit menas hospitalis: pubs
in fseie tus legendum istud decretum, que cantor, ne
miseras tecto jovare capitale ait. Magie ista constitutio sic
erit rata , quam si illam in les incidissem.

XXXIX. Qusre ergo . inquit , Zeno water , qoum
quingentos deuarios moines andain pnmisisset , et illum
psmm idoneum amputant, smicis ruadentihus ne da-



                                                                     

DES BIENFAITS.
Observons d’abord que autre chose est un prêt ,

autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. le puis assigner le débi-
teur, et, s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-

vidende. Le bienfait périt tout entier et sur-le-
champ.D’ailleorsl’un suppose un méchant homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon
lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté in prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;

cela ne valait pas de rétracter sa parole. Je me
suis engagé pour ou souper; j’irai, même par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller in vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la fièvre. J’irai au Forum le cautionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te

cautionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob iges envers le fisc. Il y a toujours, ai-je
dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. il n’y aura pasdelégèretéàtemanquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée , j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. - Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse il cette
question : faut-il, de toute façon, être reconnais-
saut et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret. permersvit cadors, quia promiserst’l Primum
alla couditio est tu credito. alla in beneflcio. Prisunic
etiam male credita exactio est z appellare debltorem ad
diam passant; et si toro cessait. portiouem feram: he-
nefleium et toton perit. etstatim. Præterea hoc mali
v;ri est, i.lud mali patris familiæ. Deinde ne Zeno quidam.
si major fuisset somma . crades-e perseverasset. Quingenti
deusrii sont . illud , quad dici solet, in morho consumai;
fait taoti. non ravoure suom. Ad mon
quia promisi. iho, etiamsi frigos erit: non quidem . si
nives carient. Surgsm ad spousalia, quia promisi, quam-
vis non coueoxœim ; sed non. si febricitavero. Sponsum
descendant. quia promisi: sed non si spomiere in incu-
tum jubebis, si lisco ohligshis. Sahest. inquam. lolita
exceptlo. si potero, si deheho, si hæcita errant. Bites.
uljdem status rit, quam exigitnr, qui fuit. quum proc»
initierem. Destitoere ievitas non erit, si aliquid inter-
venit novi; quid mirsris, quam caudillo promitteutis
mais ait. matatan! esse consilium t codeur mihi ornois
plus; et idem sum. Vadimooiurn promittimus; lames:
deseris: non in omoes dahir sotio desereotes: vis major
exeusst.

XLJdem etiam me in question: responsum existirns,
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trer on cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère, quelquefois la prospérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que rendrai-jeii ou riche, à un roi , lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

modeleurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus à de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau , parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-
oirai à mon ami ample matière ’a exercer sa hien-
l’aisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offensor des premiersJ e ne rends pasla pa-

reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi ,
s’il me manque l’occasion ou le moyen. Celui-lit m’a

obligé: c’est qu’il en a en l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? s’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresser de payerde retour, malgré eux, ceux a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent Ce n’estpas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. ll y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau ,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. c’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chose
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sent.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel ces?

au omuimodo referenda sil gratis, et au beuetlciom oti-
que reddeudum sil. Animam mais" graton debeo;
entenim aliqusndo me referre gratism non pelloir mes
infelieitas , aliquando felieitas rjos . coi debeo. Quideoim
regi. quid pauper diviti reddamt otique quam quidam
recipere beueticium , injuriera indicent. et hanchais sub-
inde aliis heueliciis ouereut. Quid amplius in horum per-
sonam pouam. quam voile? nec enim ideo henetlclom
novom rejicere debeo, quia nondum prins reddidl. Acci-
piam tam libenter . quam dabitur; et præhebo me alnico
men crapauds: bouitatis son capacern materism. Qui
nova accipere non volt, acceptis offenditur. Non referra
gratina; quid ad rem t non est par me mors . si sut oc-
casio mihi dent. sut feuillas. Ille prestoit mihi, trempe
quum occasionna haheret, quum facultétem. Utruus
bonus vir est. au malus? apud houons virum bouam
caussm hsheo; apud malum non age. Ne illud quide
existimo faciendom, ut referre grstlsm , etism invitls hia
quibus refertor, properemus . et instemus recedeutihus.
Non est referre gratism . qood voleus seceperis, nolenti ,
reddere. Quidam . quoro aliquod illis miuum est monos-
cuiom, sobiude aiiod intempestive remittuut, et nihil
se dehene testsntor. Rejteieudi genus est . piottons alloti
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lorsque je dois m’ôter a moi plus que je ne don-
nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mais, celui qui est trap
pressé de payer, doit a contre-cœur: celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est a quoi
se borne le bienfait. Si je vais tau-delà, c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’au il
nous convie. Car sauvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles, ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui , à vrai
dire , ysantplutôtconuexes qu’inbérentes, et dont

l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, .Libépalis Æbntius, pour ta nature
noble et disposée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance même les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere , et murins munere expungere. Ali-
quando et non reddam benellcinm , quum passim; quan-
dot si plus mihi detracturus ero, quam illi colletons:
si lite nan erit sensnrus allant accessions!!! resema sa,
que reddito, mihi malm abscessurum erit. Qui festinai
nuque reddene, non babel animum grau bominis, sed
debitoris. Et ut bruiter. qui alunis du) eupit salure,
invitas achet; qui invitus debet. ingrats» est.

LlBER QUINTUS.

l. In prioribus libris videbar consummasse plaposilnm.
quam tractassem, quemadmadum dandum essai benoit-
cium. et quernadmodum accipieudum; bi enim sunt bnjus
ailloli tines. Quidquid ultra mamr . non servio materiæ,
sed indulgeo; que: quo dock, sequendnm est, non que
lnvitat. Subiude enim’nascelur , quad lacessat aliqua dul-
cedine unimum, mugis non supervaeuum , quam acces-
sarinm. Verum quia lia vis , perseveremus , peractis qua
rem continebant, scrutari etiam en, quæ, si vis vernm ,
connexa sunt , non cohærenlia ; que: quisquis diligenter
inspicit , nec facit operæ pretinm , nec tsuica perdit ape-
nm. Tibl auteur boudai nature optime. et ad timbale

sautons.
épanchements de ta bonté, tu le regarderais pres-
que comme le débiteur de tous les bienfaits qui

se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt il payer pour les
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abon-

dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas.’ Et de même que la gloire suit de préférence

ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. Il ne tient pas a toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de tan âme
grande et généreuse, est des tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies- fait reconnaissant.’ En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne te hâtes
pas trop de les haïr.

il. Une maxime qui te plait singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en’bienfaisauce. Mais ce

n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité, et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu, tu cherches encore a vaincre. Tous n’appor-

propenso . Liberalis Æbnti , nuita earum laudatio satis-
fecit. Nsminem unquam vidl tam benignum etism levis-
siniorum officierons æstimatorem; Jans bonites tua ce us-
que prolepse est, ut tibi dari putes beneflelum , quad ulll
dater; pal-alus es. ne quem beneflcii pœuiteat, pro in-
gratis dependere. lpse asque ce abes ah omni jactatione,
tuque ce ststlm vis exancrare quos obligas , ut quidquid
in siiqnem caniers, velis videri non præslare. sed red-
dcre. Ideaque plenins ad te sic data revertuntur; nem
fera sequuntnr beneflcia non repasseraient; et ut gloria
fugientes magis seqnitur, in fractus benellciorum gra-
tins respondet illis. per qnos etiam esseingrstis liset. Per
te vena non est mors. quo minus benellcia qui accepe-
runt, ultra repeint; nec masabis coulai-e alla; et sup-
pressis dissimulatisque plan ne majors adjicere. Propo-
situm optimi viri, et ingeniis animi est. tam d’iu ferre
ingrstum, douce feeeris gratum. Nec te ista rat o deci-
piet; succnmbnnt vitia vlrtulibus, stilla non cita odiss

properaveris. ’il. illud utiqne unice tibi placet , relut magnifies die-Ï
tom : Turpe est bendir-ils vinci. Qnad an ait ronin: . non
immerito quæri saisi; longcqne alind est, quam mente
mucipis. Nunquam enimin rerum houesisrum certaminc’
superai turpe est. dummodo arma non projicias, civile.



                                                                     

DES mensurs.
tout pas les mèmes forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre ,

et c’est la bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quelqu’un
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle, ou la palme annonce le
plus habile; quoique la même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-

ment, si l’un a pu davantage, s’il a en sous la
main des ressources suffisantes ’a son intention , si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tant,

pourvu qu’il veuille rendre , et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme , il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, perce qu’il a été plus facile il l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé; car jamais il ne succombera,
jamais il ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa
vie , il se tiendra prêt a combattre; et il mourra
il son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

lll. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du paucraceet du ceste, ou la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celai qui atteint le premier la borne a
empesé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fols terrassé perd la palme ,’

tus qaoque valis vinesre. Non aunes ad bantam propa-
situm ondent alternat vires, essdem familistes, esmdem
fortunam, qllæ optimorum qaoqae consiliorum dua-
tasat exilas tempes-et. Volantes ipse rectum patens . isa-
dlnda est, etiantsi illum alias gradu velociori antecessit;
non, ut in certamiuihus ad spectaculum editis, niello-
rem palma deciarat . quamqusm in illis quoique sæpe de-
teriorsm prætulit casas. Uni de officia agitar, quad ater-
que a son parle esse quam pleuissimum eupit. si alter
plus potait, et ad mauum habuit materiam suffisientem
anima sua, si illi , quantum cumins est. tartans permisit;
alter autem voluntate par est . etiamsi minora quam se
cepit reddidit, ant omuino non reddidit. sed vali red-
dere, et toto in hoc intentas est anima; hic non mugis
vicias est, quant qui la armis moritnr; quem occidere
facilias hostie potait, quam avertere. Quod lurpe existi-
mas, id accidere vira bouc non potest, ut vincatur:
uunqaam enitn succumhet. uunqaam renuntiabit; ad ul-
timum asque diem vitæ mon pentus . et in bac stations
morietur; magna se accepisse prie se ferens. paria vo-
laisse.

fil. Lacedætnoaii vetant sans paucratio sut ecsta de-
cernere . tibi inlet-torsai «tendit vieti centurie. Carrer

sa:
mais ne la livre pas. Comme les Lacédémoniens
avaient ’a cœur que leurs citoyens ne fussent pas

vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même, mais par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-
tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-

vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent a tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Faè
bine ont été vaincus, mais tués. Régulus aété

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de touthomme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits : au en
a reçu de plus grands, de plus nombreux, de plus
fréquents , on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être
certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres , si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni a l’un ni al’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre lége-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in.
décise, quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

lV. Nul ne peut douc être vaincu en bienfaits ,
s’il recannait qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

tremis prier contingit: veleeitstesliam. nan-aima. saâ
trouait. Lucioles-ta objectas perdidit palmai: t non tre-
didit. Qutsn invictosesss Mil cives sans magna
æstimarent. ab bis certsminibtn removenslst, in quibus
victorem fseit non jades , nan per se ipse exilas , sed vos
cedeatis. et traders jubentis. floe quad illi in civilius suis
custodiunt. virtas ac bans volantas omnibus prestai, ne
anquam vinantur . quanism quidam etism inter super-
antia animus inviotus est. ldeo uemo trecentos Fables
victos dicit, sed ocellas. Et negulus captas est a Pœnls .
non victns 3 et quisqais alias sævientis fartant! vi se pou»
dere oppressas . non submittit satinant. In benetleib
idem est : plura aliquis ampit. majors. frequeutiorsr
son tanisa victus est. Beuelicia fartasse benefleiis vicia
suai. si inter se data et accepta empales: si dantem et
accipientem oomparuveris . quorum anisai et pei- se anti-
mandisunt . panes 9011!.er erit pallias. Soletauim liai;
ut etiatn quam alter mutila vulneribns confessas est, situ
léviter quidam saucius, pares caisse dicaatur, qua

alter videatur inferior. eil]. Ergo uemo vinci potest beueflciis. si seitdebensy
si vult referre, si quad rebus non potest, anima minet.
lite, quam diuluhocperutsnetœusmdiutenet velue-
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iérieurs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune , j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité surmoi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé à la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants ’a qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés ’a une hauteur d’où

ils peuvent verser ’a profusion des largesses dont

. . . . . l
ils ne recevront qu’un prix necessarrement faible i
et inférieur. le parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent a peine
être atteints par les besoins de l humanité, aux-
quels la fortune elle-même ne peut rien dpnner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, il ses propres yeux et a
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien au-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? Il était
plus puissant , plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, grsiarn suimum dgnisapprohat : quid lntsrest,
ab aira parie munusculs plura numereutur? Tu malta
tiare potes: et ego tentura accipere possum z iecum stat
fortune . meeum bons volantas; tsmen tam par tibi sum,
quam multis amatissirnis aadl . sut léviter srmatl. Nemo
laque bendlciis vincitur: quia tam gratus est quique,
quam volait. Nam si lurpe est beneflciis vinci . non opor-
ici a prepotentibus viris accipere beneiirinm , quibus
gratiam referre non posais. A principibus dico . s regibur;
quos en loco fortune posait. ex que larglri malta pos-
sent, peur-s admodurn et imparia dails recepturl. Reges
et principes dixl . quibus tsmen potest open navari, et
quorum illa excellens potentia per minorum mascaron!
ministerlurnque constat. Sont quidam extra omnem sub-
daetl cupiditaiem , qui vis allia humais desideriis cou-
tinguatur; quibus nihil potest prestera lpsa fortune.
Nm est a Socratebenellclo rincer; neeesse est a Dio-
gene, qui par merlins Maoedouum gazas nadal inoessit,
alestis regiis opinas. O me llte tune merito et sibi et cæ-
ieris . quibus sd dispiciendam veriialem non ersi offusa
calige , supra ram eminere visus est, infra quem omnia
jacehsuit Malte poiratior, multo locupletior fuit omni!
tune paradasse Alexandre; plus animerai. quod bicnolv
let serinera . quam quad me passet ders.

SÉNÈQUE.

V. il n’y a pas de honte à être vaincu par de
tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnérao
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
à diviser une pierre solide que n’entament point ses

coups , et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. il n’y a pas

de honte pour lui à être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès à l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
i soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. Car
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons a comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,

c’est-à-dire les reprimandes, la sévérité, et leur

soin a veiller sur une jeunesse imprudente , ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. Il n’y a cependant pas de honte à être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y su-
rsit-il de la honte vis-a-vis de lui , quand il n’y
en a visa-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports , nous sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe, ab bis vinci; asque enim minus
foriis mm, si cam invulnerabili me haste commitiis : nec
ldeo ignis minus urere potest, si in mater-irai incidii in-
violabllem flammis; nec ideo ferrum secendi vim perdi-
dit, si non recipieus ictum lapis solidus . imitiæque ad-
venus durs naturæ , dividendus est. idem tibi de humine
grate respondeo. Non turpiier vincîturheneflt-iis, si ab bis
obligatus est. ad quos sut fortune magnitude, auteximia
virius aditurn redituris ad se benellciis chum. A percuti-
bus fare vincimur; nem tanrdiu illos habemus, quam clin
graves judicamus , et quam dia beneiicîs illorum non in-
telligimus. Quum jam mar aliquid prudentlæ collegit. et
apparere cœpîi. propterilla ipse ces snraria nobisdehere.
propter que: non entubantur, admonitionea . severiiatem.
et inwnsuliæ adolescentiæ diligentera custodiern , rapina.
lur nobir. Paucos asque ad verum fructum a liberis per-
cipiendum perduxit inias : cricri liberos encre remenai.
Non est tsmen turpe, vinci benefleiis a parente; quidni
non sii iurpe. quam a nulle iurpe sli! Quibusdsm entra
et para. et impures sumus; pares anime, quem solum
illi saignai. quem nos solum promittimus; impares for- -
tana .quæ si oui obstitit que minus referretgrstiam . non
ldeo illi ianuam vicie erubescendusn est. Non est harpe.
non consequl , dummodo sequsris. Sens neeesse est, ante
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y

a pas de honte il ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse , parce
qu’on prévoitqu’on devra sans pouvoir rend re; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toute la

reconnaissance possible. il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté ; et il n’y a pas de
honte a l’être par ce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine, se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens, et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leurvpas devoir cet empire qui s’é-
tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? c’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-
gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain, le jour où il rencon-
tra quelqu’un a qui il ne pouvait rien dqnner,

ni rien prendre. ILe roi Archélaüs pria Socrate de venir a sa cour.
On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pas aller chez un homme dont il recevraitdcs bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié , et il donnait ce

slia bénéficia petamus. quam priera reddidimus. Nec
ideo non petimus, sut turpiter petimus, quia non reddi-
tnri debebimus : quia non per nos erit mura , que minus
gratiuimi simas. Sed interveniet aliquid extrinsecus,
quad prohibent; nos tamen nec vincemur anime, nec
turpiter bis rebus superahimur , que: non suai in nostra
potestute.

VI. Alexander Maœdonum rex gloriari solebat. a nulle
se beueliciis vicinm. Non est quod airains snimi Encode-
nas, et Græcos. et Cures. et Perses, et nationes distric-
tas sine exercitu auspiciatl ne hoc sibi præstitisse reg-
nurn a Thraciaa angule porreetum usque ad litas incog-
niti maris judicetl Eadem re gleriari Sourates potoit,
esdem Diogeues, a que u:ique victus est. Quidni vicias
sit illo die, que homo supra mensuram humante super-
bire lumens , vidit aliquem , cui nec dare quidquam pos-
set, nec eripere? Archelaus rex Socratem rogavit, ut ad
se venirei; dixisse Soerates traditur, Nette se ad eum
venire, a que acciperet benelicia, quum reddere illi pa-
ria non peut. Primum. in ipsius potestate erat non
accipere; deinde ipse dure beneflcium prier ineipiebat.
Veniebl enim regains, et id dahat , quod utique llle non
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que le roi n’eût jamais pu rendroit Socrate. Enlin,
Archélaûs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoil Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaüs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort ,
placé sur leslimites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils , comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant : a Ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe tra-dessous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’efflcurer à son passage;

tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’intercepte entièrement, si, par un équililibre
parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : déjà le jourest rendu à la terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, etl’émer-
sien va se faire; le soleil va se dégager de cette

crut Socrati redditurus. Etiamnune Archelaus daturas
erat aurum et argentum . recepturus contemtum suri et
argenti. Non potent ergo Archelao referre Socrates gra-
tiam? et quid tantum erat acccpiurus. quantum dabai,
si ostendisset horuinem vitæ ac morus peritnm . utriusque
tines tenentem? Si regem , in luce media errantem, ad
rerum naturam admisisset, asque en bujus ignsrum, ut
que die sotie defectio fait, rogium eluderet , et. lilium ,
quad in luctu ac rebus adversis moria est. fonderai?
Quantum fuisset benefleâum, si limentem e latebris suis
estrarisset, et bouum animum habere jussissct, dicens :
Non est ista salis defectio, sed duorum siderum colins ,
quam luna humiliera currens via , infra ipsum solen]
orbem sunm posuit, et illum objectu sui abseondii ; quæ
mode partes ejus exiguas. si in transcursu strinxit, oh-
ducit; mode plus tegit . si majorent par-tam sui objeeit;
mode excluait toilas aspectum , si recto libramento inter
solem terrasqne media successit? Sert jam ista ridera bue
et illo diducet veloeitas sua ; jam recipieui diem terrai. et
hic un: ordo per recula . quœ disposilos ac prædîclos dies

babent , quibus sol intercursu luna: vctetur omnea radios
effuudere. Paulum exapecta ;jam emerget, jam istam ve-
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espèce de nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoi! Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Archélaüs , 8le lut

eût appris a régner? C’était déjà recevmrlun

grand’bicnfait de Socrate, que d’être mis a mente

de donner quelque chose a Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique, il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ;*raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. ll dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. Il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indignc de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulaitqu’on attachât un grand prix il
tout ce qu’il offrait. il n’y a guère de différence

entre refuser de donner a un roi, ou d’accepter de
lui z il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’être
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savon

ce que Socrate refusa réellement? ll refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pcnsc,sufiisammrnt exa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font , savent bien que
les hontmes n’ont pasl’ltabitudc de s’offrir des bien -

faits à eux-mêmes; car il eût été manifeste, alors,

qu’il n’y aurait pas de boute il être vaincu par sor-

mêmc. Cependant quelques stoïciens ont mlS cu

lut nubcm relinquet . iatn cxsolutns impedimentis, luccm
suam liltere mittet. Socrates parent gratiam Archclao refer-
re non passet. si illum docuisset rognure? parant sertir-ct
magnum lieneficium a Socrate accipiebat, sbttllumüdnrc
poluisset Suer-an. anre ergo hoc Socrates duit il l tr fa-
cetus . et cujus per figuras senne proœdere solitus erat ,
derisor omnium, maxime potentium, matait iui nasulc
négoce. quam contumaciter ac superbe. Dixit, se nollc
bénéficia ab ce accipere, cui non posset paria reddere.
Timuit fartasse, ne cogerctur accipere quite nollet : ti-
mnit , ne quid indignum Socrate acciperet. Dicet aliqnis:
Negassct, si nollet. Sed instigasset in se regem insolen-
tem,et ornant sua magne æstimari volentem. Nihil ad
rem pertinet. nit-nm daru aliquid régi nolis, en accipere
a rege : in æquo utramque punit reputsam; et superbe
fastidiri acerbius est. quam non limeri. Vis scire, quid
vers noluerit? Noluit ire ad voluntariam servitnicm is ,
cujus liber-totem civiias libera ferre non potuit.

VII. Salis, ut existimo, hune partent tracmvimns, au
turpe esset benedciis vinci . quod qui quzcrit, soit non so-
lare humines sibi ipsos beneflcium dure; manifestait]
enim fuissei , non esse turpe n se ipso vinci. Atqui apud
stolons quosdam et de hocqambigitur, an possil aliquis

saumur-3.
doute si quelqu’un pouvait être son propre bioti-
faitcur, et si l’on se doit de la reconnaissance.
Cc qui faisait leur incertitude, c’était cette manière
ltabilucllc de s’exprimer : Je me suis éon gré; et,

je ne puis m’en prendre qu’à moi-méme;je m’en

veux; je m’en punirai;jc me hais,-ct d’autres lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait de tout autre. Si je puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien? D’ailleurs, si les services que je
rends ’a d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends à moi-même n’en se-
raient-ils pas? si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne ’a moi-môme, ne devrais-
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-mémé?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? ll y a autant de
honte à prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui, le. louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admirc luiontémc, et se fait pour
ainsi dire son promo complaisant. Les vices ne
sorti pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mémés. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se confinandcr, qui est maître de soi? ll est plus fa-

cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, qttc de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris à lui-

même? M. Caton a dit: Cc qui te manque, em-

sibi beneiicittm dure? an debent referre sibi graliamf
Oued ut videPciur quærcndum, illa fcccmnt : solemus
diacre, Gratins mihi age, et, De nulle qucri pessum
alto, quam de me. Ego mihi irascor, et, Ego a me pœ-
nas exigent, et, Odi me. mulle prueterca hujusrnodi, par
que: unusqnisqne de se tanquam de alter-o loquitur. Si
nocere, inqttit , mihi possum, qunre non et benelicin mihi
dore possum? Prætercn quæ, si in aliutn contuliSsem,
bénéficia voutrentnr, quam, si in me contuli, non sirli?
Quod,si ab altcro accepisscm , debcrcm 5 quarre, si mihi
ipse dedi , non debeam P Quare sim adversus meiugratus g
quod, non minus lurpc est, quam in se sordidnm esse,
et in se durum ac sævnm , ct sui negligcntcnt? Tarn alicni
corporis loue male audit quam mi. Ncmpc répréhen-
ditur nssentator, et aliena subséqucns verbe, parrains ad
false laudnlor; non minus placens sibi , et se suspicions.
et . ut ite dicam , assentator suris. Vitia non tantum quum
feria peccant. invisu surit. sed qnnm in se retorqurntur.
Qucm mugis admiraberis , que") qui itnpcral sibi , quam
qui se habct in potes-talc? Gentes filtlllus estliarbaras.
impatientesquc alicui srbitrii, regem, quatn unitnum
suum continerc, ct tradcre sibi. Plate, inquit, agit So-
crati gratins , quod ah illodidicit; quam Socrates sibi non
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pruine-le a toi-même. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ? Il est une infinité de
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes
différens. Nous avons coutume de dire : «Laisse-
moi me consulter; r ou de m’en tirerai l’oreille. n

si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on eut se faire du tort, on peut aussi se
faire du leu. Le tort et le bienfait sont contrai-
ros. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait. ’

VIII. Est-il naturel de se devoir a soi-même?
ll est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-

suite vienne la reconnaissance. Il n’y a pas de dé-

biteur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme, ou de père sans fils. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on

ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et n’en le déplace z de même que par.
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres sains, n’aime aucun salaire de soi-même;

ainsi, en toutes choses, celui quia su se rendre
utile a sui-même, ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne cn-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même, desqu’on

agui, quad ipse se docuit? M. Cato ait: Quod tibi deest,
a te ipso mutuare; quam donare mihi non possum, si
commodare passum? Innumerabilin saut, in quibus con-
meludo nos diiidit. Diacre solemus: Sine loquar mcrum ;
et, Ego mihi aurem pervellam. Quai si vers surit, quem-
admadum aliquil sibi irasci debet, sic et grenas agere ;
quamodo objurgue se, sic et leudare ; quomodo damna
sibi esse , sic et lucre patest. Injuria et benelicium contra-
ria surit; si de fliqua diclmus : Injuriam sibi l’acit ; poteri-
mus diacre z Beneticiutn sibi dedit.

VHLNatnn au debct? Nature prins est, ut quis
debent, deinde ut gratiam referat 3 debitor non est sine
creditarc , non magie quam maritus sine uxore , aut sine
Illio pater. Aliquis dure debet, ut aliquis accipiat; non
est dans , nec recipere, in dexteram manum de sinistra
nouure. Quomoda nemo se perlot, quamvis corpus
suam moveat et trustent; qnomodo neuro. quanti-i3
ra se dixerii, affuissc sibi dicitur, nec stutuam sibi tan-

m patroao ponit; quomoda , si œger cam cura sua
convaluit, mcrœdem a se non exigit; sic in omni ucgotio,
etinm quant aliquid prodesse sibi feeerit, non tamen de-
behit referre grnliam sibi , quia non habebit , cui referat.
Ut concedam aliquem dare sibi beuefieium, dum dut, et
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donne , on reçoit : quand j’accorderais qu’on peut

recevoir de soi un bienfait, dès qu’on reçoit, on
rend. Le transfert se fait, comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit, c’est un seul et même homme. Ce mat de-

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pourrait-il s’appliquer à un seul qui se libère en
s’obligeant? Dans un globe ou nue balle, il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position , me!
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : toutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’estfrappé z il n’a per-

sonne à actionner pour dommage: il s’est garrOtté,

Il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour

voies de fait. Il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu a celui quiavaitdenné. On dit que la na-
ture ne perd rien, parce que tontce quilui est été
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée il la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:
celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre z la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant;
tu reçois en donnant.

recipit ; ut concedam aliquem a se accipere beupflcinm,
dum accipit, reddit. Demi , quad uiunt, versura Sint, et
valut Insorinm numen statim transit. Neque enim mon
dat quam qui accipit, sed unus atque idem. floc verbum:
Debere, non babel uisi inter duos locum; quamoda erg)
in nua consistit, qui se obliganda liberat? Ut in orbe au
pila nihil est imam, nihil summum. nihil extremum,
nihil primum , quia matu ordo mutatur. et quai seque-
bantur prœccdunt. et qua: occidebaut oriuntur. cumin
quantodocumque ierunt. in idem revertuutur; in in
humine existiina fieri; quum iiltun in mutin mutinerie.
unus est. Cæcidit se; iujuriarum cam que agat nan lu-
betzalligavit et clansit; de vi nan tenetur a benellcium
sibi dédit; pralinas danti reddidit. Rerum nature nihil
dicitur perdere, quia quidqnid illi stelliter, ad illum
redit; uccperire quidquam potest, quad que amidonna
habet; sed codent revolvitur onde discedit. Quid simile,
inquit. habet boc exemplum propositæ qumuioni? Di-
cam. Pute le ingratum esse; non permit beneiicùim.
habet illud qui dedit; puta te reeipere noue; apud le
est, anlequam redditur. Non potes quidquun amittere,
quia quad detrahitur, nihilomiuus tibi acquiritur. luira
te ipsuln arbis agitur g accipiendo des : (tauda Incipit.

I4.
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IX. On doit, dit-on , être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est (aux, et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
meme; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitude’a éviter

ce qui est nuisible, a rechercher ce qui est ulile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité ’a se faire des

dans, de clémence a se pardonner, de pitié à être
touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué à soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est

une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-même?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut

pas plus se donner a soi-même que se prêter. si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un

danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois; est-ce un bienfait au une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pra-
position , que nous pouvans nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

IX. Benefleinm, inquit , sibi dure oportet; ergo et re-
ferre gratiam apartet. Primnm illud falsum est, ex quo
pendent sequentia. Nemo enim sibi beneficium dut, sed
naturæ suæ pat-ct, a que ad caritatem sui compositus est;
unde illi summa cura est nacitura vitandi , profutura ap-
petendi. flaque nec liberalis est, qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignoscit ; nec misericars, qui malis suis
tangitnr. Quod aliis præstare Iiberalitas est. clementia .
misericordia; sibi præstare , nahua est. Beneilcinm ras
minuterie est; et prodesse sibi, uecessarium est. Quo
quia plum beueficia dedit, beneiicentior est. Qui: un-
quam laudatus est, quad sibi ipse fuisset auxilia? quad se
eripnisset latranibnsrnema sibi beneflcium dat. non ma-
gis quam baspitium; nema sibi donat, non magis quam
credit. Si dal sibi quisque beneflcium, semper dut, sine
intermissions: dat ; inire benenciornm sacrum non potest
numerum. Quando ergo gratinai referet, quam per hoc
ipsum. quo grattant refert, beneiicium dei? Quomoda
enim discernera paterit, utrum det sibi benellcium, an
reddat, quam intra eundem hominem res geratur? Li-
beravi me pericnlo; beneflcium mihi dedi; itemm me
periculo libero : utrum da beuefleium , au reddaineinde
ut primnm illud concedam, dore nos beneflcium nabis;
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aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en-
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut
devoir qu’à un autre; nul ne peut rendre qu’à un

autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit
deux, ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste ’a accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif à
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne , c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chase, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. Si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit à soi-mème. Autrement rese-
rait faire en une seule chose l’accord de deux eau-
traires , en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mais sont opposés.

Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
cevoir.

Je disais tout a l’heure qu’il y avait des mais
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un ; car qui est l’égal de soi-même?

Ce qui se compare, ne peut se concevoir sans un

quad sequitur, non concedam ; mm etiamsi dentus, nan
debemus g quare? quia statim recipimus. Aecipere bene-
flcium nos opartet, deinde debere, deinde referre. De-
bendi locus non est, quia sine ulla mon recipimns. Bat
nema, nisi alteri; debet nemo, nisi alteri ; reddit nemo,
nisi alieri. Id intra uuum nan potest fieri, quad loties
duos esigit.

X. Beneficium est, præstitisse aliquid militer; verbunl
autem præstitinse, ad alias spectat. Numquid non de-
meus videbitur. qui aliquid vendidisse sibi se dicet? quia
venditia alienatio est. et rel sua: jurisque in en sui in
alium translatio.Atqui quemadmadum vendere, sic du.
aliquid, n se dimittere est, et id quad tenueris. haben-
dum altcri tradere. Quod si est, beneflcium nema sibi
dedit , quia nema dat sibi. Aliaqui duo contraria in une
coeunt, ut idem sitdare, et accipere. Etiamnunc mul-
tum interest inter dure et accipere: quidni? quam ex
diverse ista verbe posita sint: atqul si qui» sibi bonell-
cium dot, nihil lnterest inter dare et accipere. Paullo
ante dicebam, quædam ad alios pertinere, et sicesse
formata , ut tala significatia illarum disudatauabis. Fra-
ter sum, sed alterius, nama est enim sans frater. Par
sum, sed alicui; quia est enim par sibi? Quod compl-
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autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, sedonnea autrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du terme lui-mème qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien. pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur

des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu ,
qui n’ont lieu que vis-à-vis d’un autre. Ou loue ,

ou estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été de bonne foi envers lui-

’même?

XI. Je passe maintenant à la seconde partie :
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même , ne de-
pense rien, pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

che: un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile ’a son tour a la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même , a qui
est-il utile? a lui-mème. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utile à lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur, sine diem non intelligitur; quad jungitur, sine
litera non est. Sic et quad datur, sine ailera non est . et

"lamellaium sine ailera non est. Id ex ipso vocabulo ap-
paret, in quo hoc continetur, benefecisse. Nome autem
sibi benelacit . non magie quam sibi ravet, quam suarum
pertium est. Diulius hoc et pluribus exemplis licet pra-
quui ; quidni? quum inter en ait habendum beneilcinm ,
que: secundam persanam desiderant. Quœdam quam sint
hanesta , pulcherrima . snmmæ virlutis , nîsi cum altero
nan habent locum. Laudatur, et inter maxima humani
generis houa "des enlitur: num quia ergo dicitur sibi
fldem præstiiisse 1’

XI. Venin nunc ad ultimam partem. Qui graiiam re-
fert, aliquid debet impendere, sieutqui salvit pecuniam :
nihil aulem impendit, qui gratiam sibi refert, non mugis
quam eausequilur. qui beneneium a se aecep’t. Benefi.
sium et gratiæ relatio ultra eitroque ire debent; iulra
unnm hominem non est vieissiludo. Qui ergo gratiam re-
fert, invicem prodest ci, a que eansecutus est aliquid;
qui sibi gratiam refert, cui prodest? sibi. Et quia non
alio loco relationem gratina , alio heneilcium eagitat? Qui
gratiam sibi refert, sibi prodest; et quia unquam ingra-
tu: hoc naluit lacera? immo quia non ingralua fait, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et, pour approuver
notre action , nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans’ un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile a un autre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner a un autre, ou s’est dé-

pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui
qui se donne a lui-même. Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les autres : se donner a soi n’est pas un lien
soda], ne concilie personne, n’oblige personne,
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet homme est bon a cultiver : ila donné

à un tel ; il pourra me donner à mai.» Il y a bien-
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt , mais
dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-même, donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. Trouves-lu que je manque a ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’écarte de tout ce qui fait l’impor-

tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit ’a travers

ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

hoc laceret? Si gratins, inquit, nabis agere debemus , et
gratiam referre debemus. Dieimus autem : Ago gratins
mihi , quad illum uxorem nolui ducere. et cum illo non
comraxi sacietatem. Quum hoc dieimus , laudamus nos;
et ut factum nostrum comprabemus, gratias ageutium
verbis abutimnr. Beneflcium est quad potest, et quam
dalum est, non reddi : qui sibi bcueficium dat, non potest
non reeipere, quad «ledit; ergo non est benelicium. Mia
tempera benelicium aeeipitur, alio redditur. In benefi-
ria hoc est probabile. et suspiciendum, quad alteri ut
nliquis prozlesset, utilitatis interim une: oblitua est; quad
alteri dedit, ablatums sibi ; hoc non facit, qui benellcium
sibi dut. Benefleinm darc , mentis re: est , aliquem con-
ciliat,n!iquem oliligal; sibi dure. non est socialis ras,
neminem conciliat , neminem abiigat, neminem in spem
indurir, ut dicat: me homo enlmdus est:illibenelicinm
dedit; dabit et mi i. Benelleium est, quad quis non sua
causa dat, sed ejus, cui dat. ls qui sibi beneflcium dat,
sua causa dut; non est ergo benefleium.

XII. Videur tibi jam illud, quad in principio dirai-am,
mentilus? Biais me abesse ah en qui aperte pretium facit:
immo totem operam buna flde perdere? Exspeela; etiam
hoc verius dices, simul ac te ad haslatebras perduxero , a
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n’auras rleh gagné, que d’échapperà desdifficultés

ah tu élais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

tage. y a-t-îl a défaire péniblement des nœuds que

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois à les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner à une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que faitsans

peine celui qui les a formés, parce qu’il en can-
nait les complications et les obstacles, et de même
que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raisseutque subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolence et le. sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, où il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile : or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête on louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc, non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne petit être ingrat.
En antre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si cela
est , personne n’est ingrat, ni le ban , ni le mé-

quibus quam evaseris , nihil amplius asseeutus eris, quam
ut ces difficullatcs effugeris, in quas licuit non descen-
dere. Quid enim boni est nodus opcrosc solvcre, quos
ipse ut solveres feceris? Sed quemadmadum qua-dam in
oblectamentum ac jocum sic illigantnr, ut earum solutio
imperitadifficilis ait, quia ille qui implicuit , sine ullo ne-
gotio sepurat . quia, canitiiissuras eorum et maras novit;
et nihilominus illa habent alignant voluptatem, tentant
enim acumen animorum et intentianem excitant : ita hæc
quæ videntnr callida et insidiasa , securitatem, ac segui-
tiem ingeniiauferunt; quibus made campus in que va-
genlur, Ilcrnendus est, mada crepcri aliquid et confra-
gosi objicicndum, par quad erepant, et sollicite vesti-
gium faciant. Dicitur nemo ingratus esse; id sic colligi-
tur. Beneficinm est quad pradest; prmlesse autem nama
homini male potest, ut dicitis Stoici ; ergo tiencfieium
non accipit malus; itaque nec ingratns est. Etiamnunc
beneficium honrsta et probabilis res est. Apud malum
nuili boucane rei aut probabili locus est; ergo nec bene-
Iicio; quad si accipere. non potest, nec reddere quidam
débet; et tdea non si! inuratus. Etiamnune, ut dicitis,
bonus vir omnia recto tarit; si omnia recta facit, ingra-
tus esse non potest, Bonus beneficium reddit; malus nan
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chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Toutcela est vide de sens. Nous n’admettons

qu’un seul bien; c’est l’honnête: or, l’honnête

ne peut atteindre le méchant; ’ear il cessera
d’être méchant, des que la vertu aura pénélré
jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout cc qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et.

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez ricnè un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne à sa perte et à son malheur. C’eSt

ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
trouvent. d’autant moins qu’ils sont soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien
que de nuisible ne peut lui arriver. ’l’out ce qui
lui convient, il l’assimile à sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est

pourquoi il ne peut accorder de bienfaits, parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pasi il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant
peut recevoir des dans ni ressemblent a des bien-
faits; et s’il ne les renll, il est ingrat. ll y a des

accipit; quad si est, nec bonus quisquanî ingratus est,
nec malus; ita ingratus in remm nature est nema. At
hoc inane. Unnm est apud nos bonum, hanestum; id
pervenire ad malum non patcst; desinet enim malus esse,
si ad illum vit-lus intraverit. Quamdîn autem malus est,
nemo iltidarc benelicium palcst; quia bada malaquc dis-
sentiunt, nec in unum cunt. Ideo nemo illi prodest. quia
quidquid ad illum pervenit, id pravo usu carrumptt.
Quemadmadnm stomachus morbo vitiatus, et colligeas
bilent, quoscumque aceepit cibos, mutai, et omne ali-
mentum in causam dalaris trahit; ita animus caucus.
quidquid illi commiseris, id anus suum, et perniciem’ et
occasioncm miscrial facit. Felicissimis itaque opulentissi-
misque plurimum testus subest, minusque se inveniunt,
quo in majorem materiam inelderunt, que fluctueron-
tur. Bran nihil potest ad malus pervenire , quad prosit;
immo nihil quad nan nocent. Quarcumque enim illis can-
tiner-uni, in naturam suam verlunt; et extra spcciosa,
profuturnque si meliori darcntur , illis pestifera stant. Ideo
nec benelicium dare possunt. quoniam nemo patestquo’d
non habet, dure; hic benefaciendi valuntate caret.

XIII. Sed quanivis hare ita sint, accipere tamen mn-
lus potest , que: bencliciis similia sinl; quibus non reddi-
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biens de l’âme, du corps, de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots ei aux méchants;

mais ceux-la v sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mêmes, qui reculentbien plus loin que nous les li-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoir de légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-
fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon, elles recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaître, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment va-t-il ingratitude a
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boite, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :aiusi , nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé à la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme tout nu. De
même , les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits, mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur: car ces choses sont appelées

lis, ingratus erit. Sunt ammi houa, sunt corporis.sunt
fortunre. llla mimi bons a stulto ac male Suhmovcntur;
ad hœe admittitur, quæ et accipere potest , et debct red-
dere g et si non reddit, ingratns est. Ncc hoc ex nostra
constitutione tantum. Peripatetici quoque, qui felicitatis
humnnæ longe lateque termines ponuut. siunt minuta
benellcia pervenluru ad malus; hæc qui non reddit, in-
gratus est. Nobis itaque heneficia esse non placet, quai
non sunt animum factura nieliorem ; commoda tamen iila
ou, et expetenda. non negamus. Hæc et vire bono
dare malus potest , et acciperea bouc; ut pecuniam , ves-
tem, honores. et vitam; quæ si non reddet, in ingrati
numen incidet. At qnomodo ingratum vocas, ce non red-
dito , quad uegas esse beuetieium i Quædam etismsi vera
non sint, propter similitudinem eodem vocabulo com-
prebensa sunt. Sic pyxidem, et argenteam et auream dl-
cimus; sic illiteratum, non ex toto rudem. sed ad literas
allier-es non perductum; sic qui male vestitum et panno-
Ilim vidit, nudum se vidisse dicit. Benefleia ista non
mut; habeuttamen benellcii speciem.cQuomodo ista surit
unquam beneflcin , sic et ille tauquam ingratus est, non
ingratus. r Faisum est; quia ilia benetieia, et quldstap-
pellat, et qui neeipit. [la et qui veri benefieii specie fe-

SIS

bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi donc, celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un

ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’est du poison , est un empoisonneur.

XIV. Ctéauthc va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le méo
chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains, parCe qu’il est armé pour le meur-
tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,
mais ne commence pas ’a l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacriléges sont punis, quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur les dieux. n Mais, dit-ou,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. si
les méchants les possèdent en abondance, il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, dès
qu’on les a reçues comme des biens , il faut les
rendre comme des biens. On est également débi«
leur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il y
en eut il Lacédémone, et qui figurent l’argent
complant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. il ne vous appartient pas de demander ce que
c’est que le. bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer a une ma-

fellit, tam lngratns est, quam venellcus, qui soporem,
quum venenum crederet, miscuit.

XIV. Cleanthes vehementius agit. c Licet, inquit, be-
neticium non sit quod accipit. ipse tamen ingratus est:
quia non fuit redditurus, ctiam si accepisset. Sic Iatro est,
éliant antequam manus inquinet; quia ad occidendum
jam armatus est, et babel spoliaudi atque interflciendi
votuntatem. Exercetur et aperitur opere nequitia, non
incipit. Ipsum quad accepit, beneflcium non erat, sed vo-
cabatur. Sacrilegi dant pœnas, quamvis nemo usque ad
deos manus porrigat. n Quomodo, inquit, advenus ina-
lum ingratus est quisquain , quum molo dari beuelicium
non possit? En scillcet rationc, quia accepit ab illo aliquid
ex bis , quæ apud imperitos buna sunt; quorum si malis
copia est, ipse quoque in simili materia grams esse dè-
bebit , et illn qualiacumqne sunt, quam pro bonis acce-
perit, pro bonis reddere. Es alienurn habere dicitur, et
qui aureos debet, et qui corium forma publies percus-
sum . quaie apud Lacedæmonios fuit , quod usumnume-
rata.- pecuniæ præstnt. Quo genere obligatus es . hoc fldem

exsolve. -XV. Quid sint benefleia, au et in banc sordidam humi.
lemque materiam deduci magnitude notifiais start debeat,
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tière basse et sordide : c’est a d’autres a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu , adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mon-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi douc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pasl’accusation soulc-
véc de toutes parts contre le genre humain? N’est-
ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions en tendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et duvice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes , mais qui éclate du milieu de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations z

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôle; le

beau-père avec son gendre : l’accord des fret-æ

est aussi une rareté z le mari menace la vie de sa
femme, la femme celte de son mari. s

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
c’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux, c’est la

la puissance, c’est l’a la grandeur. Tout homme

se croit dans une situation obscure, et humie

ad vos non pertinet: in alios qnæritur verum. Vos ad
speeieru veri eomponite animum; et dom honestum di-
citis , quidquid est id , quod nomine honcsti jactatur, id
colite. Quomodo, inquit , nemo per vos ingratus est, sic
rursus omnes ingrati sont. Nain , ut dicitis, omnes stulti
mali sunt; qui autem babet vitium uuum, habet omuia ;
omnes autem stulti et mali suut; omnes ergo ingruti mut.
Quid ergo? non sunt? non undique humano generi cou-
vieium fit? non publica querela est. beuelicia périsse, et
paucissimos esse , qui de benemerentibus non invieem
pessime mercantur? Net: est quod hune tautun) nostram
murmurationem putes , pro pessimo pravoque numérau-
tiuln , quidquid citre reeti formulera cecidit. lieue nescio
qui non est philosophorum domo clamat ; ex media con-
ventu populos gentesque damnatura vox mittitur,

........ . Non hospes ab hospite tutus .
Non soeur a genero; fratrum qnoque gratta tara est :
lmmlnet exitio sir conjugal , tlla martti.

Hocjam amplius est ;Ibencflcia in socius versa suut g et
sanguini eorum non pareitur, pro quibus languis fun-
dendus est. Gladio,ac venenis beuelleia seqnimur; ipsi
patrie: manus afferre, et fascibus suis illam pralinera.
potentia ac diguitas est. Buniili se ac depresso loco putat

saunons.
liante , s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,

et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer a la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, eu-
scignes déployées! Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre , quia dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, palisse devant
ses propres aigles.

XVI. L’ingrat c’est (briolan : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

coutre elle les cohortes des Allohroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées , si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres eimbriques, s’il n’eût donné le si-

gnal, ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-môme

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stars, quisquis non supra rempublicam stetit. Accepti ab
illa exercitus in ipsam convertuutur, et imperatoria cou-
cio est : Puguate contra conjuges, pagnote contra liberos:
aras, tacos, pennies, armis incessite. Qui ne triompha-
turi quidem intrare urbem injnssu senatus deberetis,
quibusque exercitum victorem reduceutibus caria extra
muros prœberetur; nunc civihus cæsis, perfusi cruore
eognato, urbem subrectis intrate vexillis. Obmuleseat in-
ter militaria signa libertss; et ilie vicier pachtorque gen-
tium populos, remotis procul bellis , omni terrai-e coul-
presso. iutrs muros obsessus, squilas suas narrent.

XVI. Ingratus est Coriolanus; ses-o et past socle-in
pœnilentism pins pesait arma, sed in medio parricidio
posuit. Ingratus Catilina; parum est illi espars putt-issu .
niai verterit , nisi Allobrogum in illum cohortes immiscrit.
et trans Alpes aecitus hostis vetera et ingeuita odia satia-
verit , se dîu débitas inferias Galiicis huslis duces Romani
persoiveriut. lugratus C. Marius , ad consulatum a caliga
perductus; qui niai Cimbricis cædibus Romans funera
æquaverit, uisi eivilis exitii et trucidationls non tantum
dederit signum , sed ipse signum fuerit, parum multatam
ac repositam in prierem locum fortunem suam seutiet.
Ingratus L. Salis; qui patrism durioribtu remediis.
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infligèrent à sa fortune ramenée à son premier
état. L’ingrat c’est L. Sylla; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle dePréneste jusqu’à la porte Colline, il livra

la ville a d’autres combats , ’a d’autres massacres.

Il égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire , un crime après sa parole donnée! Il fut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux l celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’iugrat c’est Cu. Pompée; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes, pour tant de digni-
tés, presque toutes envahies avantl’âge, la racon.
naissance qu’il témoigne a la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait à per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’il ambitionne des com-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue
les provinces pour y faire son choix , lorsqu’il par-
tage la république en trois, de manièreà en re-
tenir deux parts dans sa maison , lorsqu’il réduit
le peuple romain à ne pouvoir plus sesauvcr que
par le bienfait de la servitude. ingrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire, campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire: il fit ce qu’il
disait souvent; il ne tua personne qui ne lûtarmé.

quam perlcnla eraut, sanavit; qui quum a Prænestina
une, usque ad Collinam portant, par sanguinem huma-
num incessisset, alia edidit in urbe prœlia. alias cædes;
legioues dans, quod crudele est, post vicwriam, quad
nefas, post lidem, in angule rongeszas contrucidnvit, et
proscriptiouem commentas est: dii magnit ut qui civem
Romauum occidîssel , impunitatem . et pecuniam , tantum
non civieam acciperet. Ingratus Cu. Pompeius; qui pro
tribus consulatihns, pro triumphis tribus. pro lot houo-
ribns, quos ex maxima parte immaturus invaserat, banc
gratiam reîpublicæ reddidit . ut in possessionem ejus alios
quoque indnceret, quasi rotentiæ suæ detracturus invi-
diam, si quad nulli licere debehat, pluribus licuisaet:
dum extraordinaria concupiscit imperia, dum provincias,
ut eligat . distrihuit ; dum ita ouin tertio rempulilicam di-
vidit t ut lamen in sua domo duæ partes essent, eo rede-
git populum Romanum , ut salvua esse non passet. niai
beneflcin servitutia. Ingratus ipse Pompeii hostie ac vic-
tor a Gallia GPrmnniaque lielliun in orbem circumegit.
et ille plebieola , ille popularis, castra in circo Flnminio
prisait. propius quam Porsennæ fuerant. Temperavit
quidem jus crudelitatemque vicioriæ; quad dicere sele-
bat, præsiitit z neminem occidit niai armatnm. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ils l’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaiVe dans le four-

reau , mais il ne le quitta jamais. Antoine lutin-
grat envers son dictateur , lorsqu’il proclama qu’il

avait. été légitimement tué , lorsqu’il livra des

provinces et des commandements’a ses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions , les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et à plusieurs villes célèbres, l’in-
tégri té de leurs droits, et la liberté avec leurs im-
munités, fut réduite a payer tribut ailes eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien la république, a son tout, a été
ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués, et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina , Cicéron fut exilé; ses pénates furent

détruits, ses biens pillés; on lui fit tout ce
qu’eût fait Catilina vainqueur. Rutilius , pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
Caton se vit refuser une lois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge: il n’y a personne qui n’ait

à se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Ceterl arma lamentins exercuerunt. salien tamen
aliquando abiecerunl ; hie gladium site cendidit, nun-
qnam posoit. lngratus Antouius. in dictatorem sunna,
quem jure cæsium pronuntiavit , interfectores ejus in pro-
vinrias et imperia dimisit , patriam vero proscriptionibus,
incursionibus, bellis laoeratam, post lot mais destinavit
ne Romanis quidem regihns : ut qua: Achæia. Rhodiis.
et p’erisque urbibus claris jus integrum, libertatemque
cum immunitatc reddiderat, ipsa tributum spadonibus
peuderet.

XVII. Deflciet die: enumerantem ingrates asque in
ultima patriæ exilia. Æque immensum erit, si pareur-
rere (supera ipso respnblica quam ingrats in optimos ac
devotissimos sibi fuerit; quamque non minus sape pec-
caverit, quam in ipsam peocatum est. Camillum in essi-
lium misit; Scipioncm diiuisit; exsulnvit post Catilinam
Ciccro, dîruti ejus pénates, buna direpta , factum quid-
quid vietor Cantine fecisset. Rutilius inuocentiæ pretium
tulit in Asia latere; Catuni populus Romanus præturam
negavit, consulntum peruegavit. Ingrnti publice mmm.
Se quisque inlerroget; nemo non aliquem queritur iu-
grat nm. Atqui non potest fieri, ut omnes querautur, niai.
querendum est de omnibus. Omnes ergo ingrati suai.
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sommes tous ingrats. Est-ce la tout? Nous sommes
aussi tous cupides, tous envieux , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur: ce sont tous des tous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant: Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? assez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux, pour ne pas y songer? on
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je te le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-delà des soucis du moment? Cela, chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plaint

dre, qui ose dire , à son dernier jour z l’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or,- c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu

de supputer les années des autres, bien apprécier
les siennes, et en faire son profil? Dieu a jugé
que je méritais cela! cela me suffit. il pouvaitdao
vanlage; mais c’est déjà un bienfait. Soyons re-

Tautum? et cupidi omnes, et maligni omnes, et timidi
omnes , illi in primis qui videutur audaces. Adjice et am-
bitiosi omnes sunt, et impii omnes. Sed non est quad
irascaris. lgnoscc illis, omnes insaniunt. Nota te ad in-
certa remettre , ut dicam, vide, quam ingrate si! juventns.
Quis non patri sue supremum diem; ut inuoccns Kit,
optai? ut moderatus, aspectai? ut pins , cogitai! Quotas
quisque morts optima: mortem timet, ut mm et compu-
tet? Cui, rage, cui litigatori detivnso tam magni bene-
ilcii ultra rcs proximas niemoria duravit? Illud in con-
fesse est; quis sine quercla incritur? quis extremo die
dicere audet:

Vixi, et quem dcdcrat cursum fortuna. peregl ?

quis non recusans, quis non garums exit? Atqui hoc iu-
grati est, non esse contentum prieteritn temporc. Sem-
pei- pauci dies crnnt, si illns numeraveris. Cogita non
esse summum honum in tempera; quantumcumqne est,
boni consule. Ut prorogetur tibi dies marlis, nihil proti-
cit ad felicitatem; quonium mon non sit beatior vita , sed
longior. Quanta satins est, gratnm adversus percep:as
voiuptates, non uliorum amies computera, sed sues ne»
Digne æstimare, et in lucre panera? iioc me dignum
judicaiit Dons! hoc satis est. Potuit plus! sed hoc quo-

saumon.
connaissants envers les dieux , reconnaissants eu-
vers les hommes, reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres.

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mettez-
yquelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils, le rend aussi au père. Je vous de-
mande d’abord d’où vient ce service, et jusqu’où

il va. Ensuite, je voudrais bien être fixé sur cette
qüestion : si leservice retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle; ctsurl’aieul ,
et sur l’épouse, et sur le beau-père. Dites-moi ou
je dois m’arrêter, jusqu’à que! point je dois stil-

vre cette série de personnages. si je cultive ton
champ , ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaîe celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser-
vice; et si je sauve ton lits, tu ne. seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de

rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service ’a mon champ, mais ’a moi. Celui qui

étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi; car ma maison n’a pointue scu-

timent. C’est moi seul qui suis son débiteur , puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir à mon
champ, mais il moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé : c’est

que benelieium est. Grati simus adversus deos, grati ad-
Versus humines, grat! adversus ces, qui noliis aliquid
præstiterunt ; grati etiatii adversus ces, qui nosiris præ-
stitcrunt.

XVIII. in infinitum , heus , inquit , me obligns , quum
dicis. et nostris; ltaqnc pone aliquem fluent. Qui fille
bentlicium dal, ut dicis. et pair! ejus dut Primumundc,
Quo, quæro. Dcinde illud utique mihi detrrminarl roie.
si et patri benencium dahir, numquid et fratri t numquid
et patruo? numquid ava ? numquid mort, et socero.’ Dic
mihi , uhi dent-am desinere quensque personarum sérient
saquer. Si agrnm tuam coluero, tibi beneilcium dedero:
si donium tuam ardentem restinxero, aut ne concidat
etœpero, tibi benelicium non dahu? Si servum tuum
servavcro, tibi imputahd ; si lilium titum servavero , non
habebis beneliciunt meum I

XIX. Dissimilia punis exempla; quia qui agrum meum
cotit, agro bencliclum non dut , sed mihi; et qui démuni
mmm, que minus ruai, fulcit, præstnt mihi; ipse enim
domus sine sensu est. Debitorem me ballet, quia nullum
babet. Et qui agrum meum cotit, nonillum , sed me de-
niereri vult. Idem de serve dicam: met mancipii res est.
mihi servaiur; ideo ego pro illo debeo. l’illus ipse bene-
iicii cnpax est; itaqne ille rompit; ego benelicio tinter;
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dont: l’ui qui reçoit la bienfait : moi, je m’en ré;

jouis, j’en suis touché; mais je ne Suis pas 0in il.

Je vaudrais cependant, toi qui penses ne rien a:
voir, que tu ine répondisses : La santé du fils, soli
bonheur , son patrimoine concernent-ils le p’erë?

Sera-Ml plus heureux, s’il conserve son fils; plus
malheureux’, s’il le perd?gQuoi donc! Celui qui

par moi , devient plus heureux, et que je melë a
l’abri du plus grand des malheurs, ne reçoit pas
de bienfàit?Non, répondes-volis; car les avali-
iagcs prucurés il d’autres, peuvent bien sélandre

jusqu’à nous; mais on ne peut. les inettre’ sur le
Compte que de ceux aüxquels ils Sont procurés.
De même" l’argent n’est redemandé "qu’à Celui

auquel il fut prêté, de quelque ninanière qu’il
puisse m’etre parvenu. Il n’y a point de bienfaits

dont les fruits ne se fassent schtirâ ceux qui vous
environnent, quelquefois même à cent qui sont
places loin de vous. il ne S’agit pas de savoir où va

le bienfait, il partir de celui qui l’ai reçu, mais où
d’abord il a été placé. Tu n’as d’action que contre

un coupable , et cette action est tente pèr’sonnelleî.

Mais, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez Q
rendu mon fils; s’il eût péri, je ne lui aurais pas

survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfères à la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé ton fils, tu es tombé à genoux, tu
as remercié les dieux, comme si tu étais sauvé loi-
mêr’ne. Tu as laissé échapper ces paroles: Il n’y à

pas de différence" entre me sauver et saliver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces
paroles, si tu ne reçois pas de bienfait? Pàrèe qUe,

contingor, nonioblîgor. Veiim tamen. tu qui debere non
putes. respondeas mihi : Filii houa valetudo. reliches,
palrimonium, pertinet ad pali-cm P felleior trituras est,
si nivum habuerit lilium , infelicior, si amiserit? Quid
ergo? quiet felieior sit a me , etiul’elâcitatis maxima: pe-
riculo liberatlu’, non accipit beneticiuiniNou. inquit;
qnædam enim in alios eonferuntur, sed ad nos usque per-
manant; ab ce autem exigi quidque debet, in quem con-
fertur; lieut pecuuia ab ce petitur. cui crédita est , quam-
visad me illa aliquo mode venerit. Nullum benefieium
est, cujus commodum non et proximos langui, nonnuu-
quam etiam longius positos. Non quæritur, quo bonell-
cium ab eo cui datura est, transferatur, sed ubi primo
collocetur; a reo tibi ipso et a capite repetitio est. Quid
ergo? oro le, non dieis, Filium mihi donnai, et si hic
perisset. vielurus non fui? pro ejus vits benellcium non
niches. cujus vilain tuæ puciers? Etiamnunc quum lilium
ilium servavi , ad genua’ procombis , dils vota suivis, tati-
quam ipse servatus. illæ voces exeiint tibi; nihil inter-
est, mes au me servaveris; duos servasti; immo me
margis. Quare Lita dicis, si non accipis benencium? quia
et si mini meus pecuniam mutinai sumsc’rit. crodliori
numcrabo, non (mien ideo ego debuero; quia et si li-
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si mon fils empalme de l’argent, je paierai son
créancier, et cependant je ne devrai pas moi;
nième; parce que, si mon fils est surpris en adtil- n
1ère, j’en rougirai, Sans être moi-nième adultère.

Je dis qats je vous s’uîs obligé pour mon ms , tion

parce que je le suis, mais parce que je veux tii’of-
frir à vous comme débiteur volontaire. Toutefois,

tic sa conservation résulte pour moi un grand bon-
teiitetnent , une grande utilité; elle m’épargne la

cruelle bleSsdre que ment causé sa perte. il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

mais si vbus avez été mon Bienfaiteur. Car, on
relire de l’ütilite’ des animaux, et des pierres, et
des plantes; on n’en reçoit pas cependant de hieri-
i’ail, tzar le bienfait lie peut venir que de la vo-
lonté. or, vous am voulu donner, non au père,
mais au fils ; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi, a cette thestion t N’ai-je donc pas été

le bieiifaitetir du père, en sauvantsori fils? opposei
cette autre : Ai-je donc été le bienfaiteur du père ,
(me je ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?

QUe sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
baissez le père, et vous sauvez le fils? Vous pré-
Senterez-vous comme le bienfaiteur de celui dom
vous étiez le plus criiel ennemi, lorsque vous
l’oltllgi’ez? Mais, renonçautli la dISeussidn dialo-

guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-
garder l’intention de celui qui donne. il a donné
à celili à qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

sidération du père , c’est le père qui reçoitlë bien-

fait; mals le père n’est pas lié par le bienfait ac-
COrde’ au fils, quand même il en profite. Si cepen-
dant il en trouve l’occasion , il tondra aussi faire

lius meus in adullerio deprehensus erit , erubeseam . non
idco ego cru adulter. Dico me tibi obligatnm pro lille,
noix quia sum. 5rd quia veto me ofterre tibi debitorem
voluularîum. A! pet-rouit ad me summa ex incolumitate
ejus voluptas , sunrma militas, et orbitatis gravissimum
ruinas effugl. Non quæritur nunc, au profueris mihi,
sed au benelicium dolais: prudes! enim et animal. et
lapis. et herba; nec toman beneflcium dam, quad null-
quam datur, nisl a volente. Tu autem non vis patri , sed
[illo dare; et interim ne nosti quidem putrem. [taque
quum dixeris , Palri ergo beneticiuni non dedi , lilium ejus
servando? contra oppoile, Patri ergo beneiicium dedi.
quem non novi, quem non cogitavi? Et quid quad ali-
quando evcnit . ut patrern oderis, miam serves? bedell-
cium et vldeberis dedisse, cui tutie inimicisslmus cm.
quam dans? Sed ut , dialogornm altercatione seposita,
tanquam juriscmsultus mpnndœm . mens spectandn est
dantis. Benefleiurn ci dedit, cui datum volait. stent si in
patris honorem recit, pater accepit beneticîum; sed pil-
ier benetieio in lilium cellulo non obligatur, etiam si frui-
iur. Si tamen occasioùem habuerit, volet et ipse præ-
starc aliquid; non unquam solven’dl neœssilate’m babeat;

sed unquam inclplendi causam. Rebetl a pure bendi-
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quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif
pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-

tion de celui-la , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait a n’en pas finir : si
j’oblige le père , j’oblige aussi la mère, et l’aieul,

et l’oncle , et les enfants , et les alliés, et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-Ml à s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînantpasii pas , il necesse
de gagner du terrain. On pose souventcelte ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile a un homme, même mal-
gré lui; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ontdes dehors tristes et rigoureux: ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. Il

ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-

bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il acté
accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mou-

vais cœur. Retourne la proposition. Cet homme
liait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cium non debet; si quid pro hoc benigne facit, justes,
non grains est. Nain illud llniri non potest ; si patri do
benelicium , ct malri , et ave, et avunculo, et liberis, et
allin’bus. et amicis, et servis. et patrice. Ubi ergo bene-
flcium incipit slam? Son-ites enim ille inexplicabilis subit,
cui dimcile est modum iinponere, quia paulalim surre-
pit, et non desinit serpere. Illud soleiquæri : Fratres
duo dissident; si alterum serve , on dem beneficium ci,
qui fmtrem invisum non periiase molesle lattis-us est? Non
est dubium, quin benelicium sitezinm invilo prodesse ;
dent non dedit benefleium , qui invitus profuit.

XX. Beneflcium, inquit, vocas, quo ille offenditur,
que torquetur? Molle benetlcia tristem frontem et aspe-
ram habent. quemadmoiuni sceare et urere ut sones. et
vineulis cocrcere. Non est spectandum, an dolent quis
beuclicio accepte , led en gaudere debcat. Non est malus
denarius , quem barbaras et ignarus forma: publica! re-
jecit. Benefleium et 0dit, et accepit; si mode id prudest,
si is qui dabe: . ut prodesset (ledit, nihil refert un bonam
rem male anime quis accipiat. Agednm, hoc in contra-
rium verte. 0dit fratrem suum, quem illi expedit ha-
bcrc; hune ego occidi; non est beucliciuin , quamvis ille

tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. C’est

nuire en traltre que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il y a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile, ni nui-

sible , et qui cependant est bienfait. Je trouve
mortle père de quelqu’un , dans un endroitéearté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car que!
avantage en résultait pour lui? Je vais te dire ce
qui en résultait. Il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour

son père ce qu’il aurait voulu, ce qu’il aurait dû

faire lui-mème. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé a la com-
passion , à l’humanité qui m’engage à recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’ai jeté de la terre sur un mort iu-
oonnu’ , je ne lie personne par ce service; j’accom-

plis un devoir envers le public.
Mais pourquoi, dira-bon, tant de soins pour

savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il y a des philosophes qui pensent
qu’il ne faut jamais redemander; voici leurs’raio
sous. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digne rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné a un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’ilne devait

pas rendre spontanément : si tu as donnéà un mé-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dicatesse, et guindent. lusidiooissime noeet, «si gratis:
aguntur pro injuria. Video. Prodest aliqua ros, et ideo
beneiieium est; noeet, et ideo non est benefieinm. lieue
quod nec punit. nec nocent . dabe ; et lumen beneliclnrn
est. Patrem alicnjus in solitndine exanimem inveni, cor-
pus ejus sepelivi; nec lpsi protal , quid enim illius inter-
erat, quo geuere dilaberetur? nec tilio, quid enim pcr
hoc commodi accessit illi? Dicam quid comme: sil:
officie solemni et nomario pet me functns est. Prmtlti
patri ejus, quod ipse præstarc volulsset, nec non et de-
buissel. lice tanten ita beneflcium est , si non miser-iem-
diæ et humanilati dedl, ut quodlibet adiver absconde -
rem; St d si carpus agnovl , si lilio tune hoc præstare me
cogitavi. At si terrain ignoto morine injcci , nullum babeo
hujus officii debitonem , in publicurn humant". Dicet all-
quis. quid bumpers quær-is, cui dederis beneticium .
touquam repentants aliquando? Suut qui nunquamju-
dicant esse repeiendum , et has causas afferunt. Indignus
etiam repetenti non reddet, dignus ipse par se relent.
Præterea si boue vire dedisti, aspecta; ne injuriam illi
facies appellsndo, tanquam non fuisset sua spoule reddi-
turus; si male viro deditti, plectere. Benellcium verbe
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bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
Bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse, tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants, si ma femme est exposée à quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas , je commande-
rai il ma répugnance, et je prouverai quej’ai tout
fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
fin , la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite, lors-
que je donne a un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, à
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi , dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution , le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, lesa consacrées. Au-
cune loi’n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a’quelqu’un ce que nous lui avons promis?

Cependantje me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète, et je m’indigne-

rai de voir manquer a une parole donnée. Mais,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point :
car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
r. demande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas à recourir à un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne corrnperis, creditum fadendo. Praterea, tex quad
non inuit repeti, vetuit. Vera mut tata: quamdiu me
nihil nrget, quamdiu fortuna nihil cogit, petam potins
beneflcium quam repetam; sed si de ulule liberorum
agitur. Il in pericuium uxor deducitur, ai patriæ salua ac
liber-tau mittit me etiam que ire nollem, imperabo pu-
dori mec, et teatabor omnia me fecisae, ne opua esaet
mihi auxilio hominia ingrati; noviaaime recipiendi bene-
fieii neeeasitaa repetendi verecundiam vincet. Deinde,
quam bouc viro benellcium de, aie do, tanqnam nun-
qnam repetiturns,.nisi neeesae fuerit.

XXI. Sed tex. inquit, non permittendo exigera, vetuit.
Mulla legem non haltent, nec actiouem; ad quæ cousue-
tudo vitæ humante, lege omni valentior, dat aditnm.
Nulla lex jubet amieorum secrets non eloqui: nulla tex
Men etiam inimleo præstare. Quæ lex ad id præstan-
dum nos qnod alicui promiaimua , alligatt’ Querar tamen
cnm en qui arcannm aermonem non œniinuerit , et fidem
datant , nec aervatam , indignabor.Sed ex beneficio , in-
quit, creditum tacts. Minime; non enim exigo. aednre-
peto: et ne repeto quidem, sed admoneo. Ne ultima qui-
dem accessit" in boc aget, ut ad eum veniam, cnm quo
Glu mihi luctandum ait. Qui tam ingratus est, ut illi non

221

lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route, ct chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfait a celui dont il me faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu, ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants , ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-

gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-la je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires a leur devoir : ils me répondront aussitôt :
a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin, autrement je te l’eusse offert de
moi-même. Je le prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. a Ceux-la, pourquoi balancerai-je a les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empê-
cherai tout homme, autant que je le pourrai , de
faire uncinule; à plus forte raison j’empêclierai
un amide faire une faute, et surtout vis-à-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait (le ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai

.pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-mème
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

ait satis admoueri, cnm trausibo, nec dignum judicabo ,
qui gratus esse cogatur. Quomodo fœuerator quosdam
debitores non appellat, quos sait dccoxisse , et in quorum
pudorem nihil superest. quod parent; sic ego quosdam
ingrates palam ne pertinaciter præteritio, nec ab nllo
beneficium repetam, uisi a que non ablaturus en), sed
recepturus.

XXII. Multi sunt, qui nec ncgarc acinnt , quod acœ-
perunt, nec referre; qui nec tam boni sunt quam grati ,
nec tam mali quam ingrati , sagnes et tardi. loufa nomina,
non mata. Hoa ego non appellabo , sed commoncfaciam .
et ad ofllcinm aiiud agentes educam , qui atatim mihi sic
mpondebunt : ignosae , non mehercule scivi hoc te
desiderure, alioquin nitre obtnlissem. linga ne me in-
gratnm existiuies ; meniini quid mihi præstiteris. H08
ego quaredubitem et sibi meliores et mihi facere’! Quem-
cumque potuero, peccore prohibeho, molto magie ami-
eum , et ne peceet, et ne in me polissimum peccet. Al-
terum illi beneflcium do, si illum ingratum esse non pa-
tter; nec dure illi exprohrabo quæ prænliti, sed quam
potero mollissime. ut potestatem referendæ gratina fa-
ciam, renovabo menioriam ejus, et petam beueficinm;
ipse me repetere intelliget. Aliquando utar verbis duria-
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Car. s’il est désespéré. i9 ne le tourmenterai pas

pour cela. de nem que un inimitié ne vienne
s’ajouter a son ingratitude, Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalauts’a rendre. Matis ceux qui peuvent
être suéris, qui peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisserons-nous Périr mais de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXill. Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines aines , les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce
que tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi i’cmprossser de

perdre un bienfait (et-un qmi? d’où sais tu que
ç’esi refus ou ignorance, mauvaise volonté ou im-
puissaucp? Mets-moi à l’épreuve.

invertirai donc, sans amertume. en. secret,
sans invective , de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs, qui] v être rappelé.

XXlY. Un cariait; vétéran, accusé pour quelques

violencrs exercées contre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-«Youssouveueç-vous, général, dit-il, d’une

ribus, si emendari illum speravero pesse; nam deplora-
tum propter hoc quoque non exagitabo, ne ex ingrato
inimicum fenian]. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
tiouem ingruiislremittimus, scgnîoresnd reddcnda bene-
ficia facicmus. Quosdam vcro smaltites et qui fieri boni
possunt, si quid ilios momorderit , perire patiemur, ad-
monitione subiala , qua et pater lilium aliquando correxit,
et uxor maritum aberrantem ad se rcdnxit, et amicus
languentA-m amici fidem ercxit?

XXIII. Quidam ut expergiscantur , non feriendi, sed
commovendi sont; codcm mode quorundam ad referen-
dam gratiam tines non cassot, ard languet; banc per-
vellamus. Noii muons tuuni in injuriam vertere. Injuria
est enim, si in hoc non ropelis, utingratus sim. Quid si
ignore, quid desidcrcs ? quid si ogcupationibus distrirtus,
et in alia vocatus. occasionem non observavi? Ostende
mihi quid pessim. quid relis. Quare desperas, antequam
tentas? Qunre propéras et beneficium, et nmicnm , per-
dere? Undc sois, nolim, an ignorem; animus , an facul-
ias desit mihi? ckpcrire. Admonebo ergo. non amure ,
non palam , sine couv icio; sic , ut se redisse in momeriani,
non reduei putçt.
l XXIV. Canaan] diccbat apud divnm Julium ex vele-

rnnis quidam pante violentior adversus vicions sucs, et
causa preniebatur. Merninisti . inquii, imperator , in Iiia-
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entorse au talon que vous vous donnâtes en Es-
pagne, près du Sacrum, a César dilqu’il s’en sou-

venait.-»uns souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent , son; un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-

chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
teau? n-cCommentne pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souvicus même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigoureux, m’ap-
porta de l’eau dans son casque.» -« Pourriez-vous
donc, générai, reconnaitre l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien :ret ii ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille bis-
tpire : a A coup sûr tu n’es pas cet homme-l’a.» -.,-

q Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaître; car à cette époque j’avais tous mes
membres Depuis, j’ai perdu, un œil à mutin, et on

m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recon-

naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnpl. a
César défendit que l’affairp allât plus loin, et lit

don à son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal, cause de la uercllc et du procès.

XXV. Et pourquoi donc n aurait-il pas rappelé
ce bienfait à son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

panîa talrun le laniste circa Sucronem? Quum Cœsar
meminisse se dixisset z Meministi quidem, inquit, sub
quadam arbore minimum umbræ spargente. quam relies
rcsidere ferrentissimo sole , et essct aspcrrimus locus . in
que ex rupibus acutis uuica illa arborerupcrat, qucmdam
ex mmmilitouibus peuulam suam substrat-issu Quum
dixisset (la-sar : Quidni mentimrim? et quidem titi cop-
fectus. quia imprditus ire ad fenton! proximal" nou po-
teram, rapera maintins volrbam . niai commilito, homo
fortis ac strenuus, aqnam mihi in gaiea sua attuiissct.
Potes ergo, inquit, imperator, agnosccrc ilium homi-
nem , ont iilnm gaieam? Czrsar ait, se non pOSse galeam
agnoscere , hominem pplchre posse; et adjecit . pute 0b
hoc iratus, quad se a cognitiouc media ad reterem fa-
bulam adduccrct :Tu utiquc ille non os. Merito , inquit.
cæsar, me non agatisois z nain quurn hoc factum est, in-
tcgcr cran], postca ad Mundam in acie oculus mihi ef-
fossns est, et in capite lecta ossu. Nue galeam illam si vi-
deresagnosccrcs ; marbrera enim Hispana divisa est. Vcs
fuit illi exhibera negotium Cæsar; et agellos. in quibus
vicinalis via , causa rira: ac lilium fuerat, militi suc do-
navit.

XXV. Quid ergo? non repetcrct bonellçium ab impe-
ratore , cujus nicmoriam muititudo rerum confudcrat?
guru) fortune ingens, exercitus dispmientem, non patie-
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quel sa haute fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer à chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en
lien sûr et disposé pour l’occasion: mais cepenv
dant pour le prendre, il faut étendre la main. Je re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqu’un parlant a Tibère César, lui dit au

commencement de son discours: a Vous souve-
nez-vous l et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié : c Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que j’ai été. n Pourquoi, à un

tel homme, rappeler des bienfaits? c’est l’oubli

qu’il fallait souhaiter. il fuyait les souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne censidérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occnrnit, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
ll faut plus d’à-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mols doivent
être. si mesurés, que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si uous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : et cependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe , et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prétre d’Homère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
lis sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

batur singulis militions occurrcre? Non est boc repetere
benellcium , sed resumerc bono loco posilnm . etparatum;
ad qnod tamt n ut surnatur, manus porrigenda est. Repeo
tam itaque, quia hoc aut necessitate facturas ero, aut
illius causa, a quo repetam. Tiberius Cæsar inter initia
direnti cnidam , Meminisli , anlcquam plures notas l’ami-
liaritatts velcris profcrrct : Non menlini , inquit , quid
htcrim. Ah hoc quidni non onset. repelendum benelicium?
optanda oral oblivlo.*Aversabatur omnium amicorum et
tequalium notitiam , et illam solam præsenlem fortunani
suam adspici , illum solam cogitari ac narrari votebat;
inquisitorem habehat velerem amicum. Magis tempestivc
repetendum est beneficium. quam petendum. Adhibenda
verboruni moderalio. ut nec ingratus possit dissimulant).
Taçenrlum ctexspeclandum, si inter sapientes vivem-
rnus; et lumen sapientibus quoque indicarc melius fuis-
set, quid rerum gourai-nm status posceret. Deos, gup-
rum notifiant nuita tes effngit, rogamus: et illo: vota
non exorant . sed admoncnt. Dii. quoque, inquilin , Ho-
mericus ille sacerdos allegat officia, et aras religiose cul-
tas. Moneri velte ne pesse. secunda virlus est. et que oh-
sequenter facies, parere. Hue illuc fra-nie leviter motta
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guide, et qui n’ont besoin que d’un léger mouve-

ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Aprèseux vieunentcenx qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-lin, il ne fautpasles privcrdc guide.
Même dans les yeux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux , qui rappelle l’organe il ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
à son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste

dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du

devoir. il faut l’utiliser: et, au lieu del’abandon-

ner par humeur au vice, supporter avec indul-
genee les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot ou deux ra-

mène toutle fil du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

f. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’il exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. il en est encore d’autres
qui plaisent quand on’ les recherche, et profitent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter
une foule de tontes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles le conviennent, à m’ordonner de les trai-

ter à fond, on de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profit : car il est bon de connaître même ce

lieetendns est panois animus, sui rester optimus. Proximl
sunt , qui admonili in viam redeunt. His non est dux de-
trahendns. Operlis oculis inesl noies , sed sine usu, quam
lumen a diis immissum ad ministeria sua evocal. Instru-
menla cessant, nisi illa in opus suam artifex moveril.
Inest inferim animis volumes houa; sed terpet, morio
dclleiis ac siiu, molo officii inscitia. liane nlilcm faccre
debemus; nec irati relinqnerc in ritte, sel ut magistri
puerorum discenlium, patienter ferre nifensalioncs me-
moriæ Iabcntis. Qnæ , quemadmodnm salpe snhjrclo uno
ant altcro verbo. ad rontexlum rcllclcndze orationis ad-
ducta est , sic ad refercndantgralimn admonitionc revo-
eanda est.

LIBEK SEXTUS.

I. Quædam . Liberalis, virernm optime, cxercendl
tanlum ingcnii causa quærunlur, et sempercxtra vitam
jacent; qu:rdant et duln quæruntur, ohlcctamcnto mut,
et quæsita usai. Omnium tibi copinm fartant; tu ille, ut-
cunque tibi visant erit. uubperagi julieto, aut ad expli-
candum ludorum ordinetn induci. ni quoque. si sbire



                                                                     

224

qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-
’der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-

seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres , et les mettrai
au néant

il. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose , mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateur n’estpas la navigation : et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie , cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
antre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est ia-
eorporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes ,
la nature ne pentpas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les yeux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle , est
ce qui en a été. Quelquefois on pentempécher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait toutes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison, de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un

I n’ait pas donné , que l’antre n’ait pas reçu.

protlnus jusserls, maniai] actant erit :nam etism quad
diseere supervscuurn est, prodest cognosœre. Ex vultu
igitnrtuo pendebo, prout ille suscrit mihi: alla delinebo
diutias, alia expellant. et capité agsm.

il. An benellcium eripi peut: , qumitum est. Quidam
negantposse; non enim res est. sed selle: quomodo
aliud est manus , slîud ipsa donatio, aliud qui navigat ,
aliud navigatio. Et quamvis ager non sit sine morbo .
non tamen idem est ager et morbus : ita siiud est bene-
llcium lpsum. Illud , quad Id unumquemque noslrum
beneticio pervertit. Illud incorporais est . irritum non sil;
materh vero ejus hue et illuc jactatur, et dominnm mu-
tai. Itaque quam eripis . ipss rerum natura revocare
quad dédit non potest. Beneilcia sua interrumpil, non
rescindlt. Qui moritur. tamen vixit : fini amisit oculus,
tarsien vidit. Quæ ad nos pervencrnnt, ne sint . clilci po-
lest 3 ne fuerint, non potai; pars autem beueticii et qui.
dent centssîma est, quæ fait. Nonnnnquam usa bene-
flcii longiore prohibemur. benelicium quidem ipsum
non ersditnr. Licet omnes in hoc vires suas natura ad-
voeet , retro illi agers se non licet. Potest eripi do-
mus, et pecnots. et mancipium. et quidquid est. in que
bisait benellcii nomen; ips’um vero stabile et intmotum

seul-zone.
lll. c’est un beau mol, selott moi, que le poële

Rabirius fait dire a in. Antoine , lorsque voyant
que sa fortune se porte ailleurs , et qu’il ne lui
reste plus que le droit de mourir (et encore
fallait-il qu’il se hâlât d’en user), il s’écrie : s Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. n 0 que de cltoses

il pouvait avoir, s’il eût voulu l Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconstance des des-

tinées humaines, restent toujours dans les mêmes
mains; et plus elles serontaecumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil,
qui vous transportent au-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main, vous gardez sons des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le votre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers, pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoircombien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaiettt
à un allié, a un ami, a un collègue, ont étêtant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas a vous. ils vous ont été remis ett dé-
pôt, et déjà ils attendent un autre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, on des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

le les assurer? En les donnant en don. Consulte
’donc ton intérêt, et prépare toi une possession

certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre nonoseulement plus honorable, mais

est. Nulla vis emciet, ne hic dederit. ne ille acceperit.
III. Egregie mihi videtur M. Anionîus apud Rabirium

postant, quam fortnnam suam transeuntem allo vident.
et sibi nihil reliclum, præter jus marlis, id quoque si
cilo occupaverit , exclamare : Hoc habeo, quodcunqne
dedi! 0 quantum babere potait, si voluisset! Hæ sunt
divitiæ œrtæ, in quacunqnc sortis humante levitate uno
loco permansuræ ; qnœ que majores fuerint, hoc mino-
rem babebunt invidiam. Quid unquam tue parcisf Pro-
curator es. Omnia isla qnæ vos tumidoe, et supra hu-
mans cistes oblitisci cogunt vesii’œ fmgiiitatis , quæ fer-
reis claustris custodîtis amati, quæ ex alieno sanguine
rapla veslro defeudilis; propterquæ classes mentatnras
maria deducitis, propter quæ quassatis urbes, ignari ,
quantum telorum in adverses fortune comparet; propter
quæ ruptis loties amnitatïs. amicitiœ, collegii fœderibus,
inter contendentes duos lerrarum orbi: elisus est; non

,sunt vestra ; in dépositi causa sunt, jam jamque ad alium
dominnm spectanlia , ont hostie isla, ont hostilis mimi
successor , invadet. Quæris quomodoilla tua facies? donc
dando. Consule ergo rebus luis, et certam tibiearum
nique inexpugnabilem pessessionem para , honestiorel
illas non solum , sed triflores faelurus; illud quad suspi-
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plus sûres. Cc que tu admires, ce qui le, fait croire
à la richesse et a ta puissance, est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison , esclave, argent : quand tu l’as dou-
né, c’est un bienfait.

IV. « Vous admettez ,.dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu;
donc le bienfait a été repris. Il y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir , non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. ll

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et , s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte ,4 mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait : ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impiété des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un hormne m’a prêté de. l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage :je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien. De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité, mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis, que le divitem ac potentem putes, quamdiu possi-
des, tub nomine sordido jacet. Domus est, servais est.
nummi sont : quam douasti , benetlcium est.

IV. Fatals , inquit, nos aliquando benellcium non de-
bere et , a que aeeepimus : ergo ereptum est. Multa surit,
propler quæ beneficium debere desiuimus : non quia ab-
latum, sed quia corruplum est. Aliquis rcum me defen-
dit: sed uxorem meum per vim stupre violavit. Non abs-
tulit beneflcium , sed opponendo illi parem injuriam ,
solvit me debilo: et si plus læsit, quam ante profuerat,
non tantum gratin exstingnitur , sed ulciseendi querendi-
que libertas fit, ubi in comparutions benellcii præponde-
ravit injuria ; ita. non aufertur benellcium , sed vincitur.
Quid? non tam duri quidam , et tam sœlerati patres
sont, ut illos aversari et ejurare jus fasque sil? Numquid
ergo illi abstulerunt , que: dederant? minime : sed impie-
tn sequentium temporum , commendationem omni: prio-
ri: offlcii sustulit. Non beneficium tollitur, sed lieneticii
gratis: et emcitur, non ne habeam, sed ne debeam.
Touquam pecuniam aliquis mihi credidit : sed domum
meum incendit: pensatnm est creditum damne: nec red-
didi illi, nec tamen debeo. E0dem modo et bic, qui ali-
quid benigne adversus me fecit, aliquid liberaliler, sed

t
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vos d’orgueil, d’insolcnce, de. cruauté; il me met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le cou-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a payé’ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait paver. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Cc n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de
l’argent à cet homme; mais quoi? tu as emme-
nc ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu pos-
sizdes son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se faitentre les bienfaits et les torts. Sou-
vent , ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus, lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que lc bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôt que donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre sou
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en
droit, sont dues , sans pouvoir être exigées.

V. a ’l’u as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort : il t’est dû reconnaissance pour le bien-

postea mulla superbe , contumeliose , crudeliter: en loco
me posuit , ut perinde liber adversus eum essem , quasi
non accepissem ; viin beuetlciiSsuis sttulit. Colonum suam
non lenet , quamvis tabellis manentibus , qui segetem ejus
proculcavit , qui succidit arbusla - non quis recepit quod
pepigerat , sed quia ne reciperet, effecit. Sic debitori suo
creditor sæpe damnatur, ubi plus ex alia causa abstulit ,
quam ex erediti petit. Non lantum inter creditorem et
debitorem index sedet qui dicat: Pecuniam credidisti;
quid ergo? pecus abegisti , servum ejus occidisti , ’agel-
lum, quem non exileras, possides: æstlmatione fauta ,
dehitor discede, qui creditor venerss. Inter benellcia quo-
que et injurias ratio confertur. Sæpe, inquam, benefl-
cium manet, nec debeiur, si sequuta est danlem pœni-
tentia , si miserum se dixit, quad dedisset , si quum da-
ret,suspiravit, vultum adduxit, perdere se credidit, non
douars : si sua causa,aut certe non men dedit : si non de-
siit insultere, gloriari . et ubique jactare, et acerbum
munus suam facere. Manet itaque beneflcium, quamvis
non debeatur z sicuti quædam paumiez , de quibus jus
creditori non dicitnr, debentur, sed non exiguntur.

V. Dedistibeueficium z injuriam postea fecisti : et bese-
llcio gratis debetur, et injurias ultio. Nec ego illi gratiam
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fait, vengeance pour le tort. Non :.jc ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me d0it pas de chati-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire’que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre’. Et en cf-

fet,dans tout paiement, on ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous avens compte de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait. Ill me semble t’entendre dire : a Que de peines
perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste, s’il n’est pas dû? Ce sont a de ridicules
subtilités de jurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-
ment pour les choses qui se trouventldans l’héri-
tage, comme s’il v avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l lie-
ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui in se:
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je duis lui
rendre son bienfait , et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux:
quelles il faut répondre séparément ; ou bien s il
faut compenser l’une par l’autre, et n’av0ir plus

affaire ensemble, parce que le bienfait est-efface
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forumK:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? c’est a
vous a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo, nec ille mihi prenant : alter ab altero absolvitur.
Quum dicimus, beneticiuin illi reddidi z non hoc dici-
mus , illud nos quod acccperamus reddidissc : sed aliud
pro illo. lleddere enim est, rem pro re dure. Quidni?
quuin omni: solutio non idem reddat,sed tantumdem.
Nam et pécuniam dicimur reddidisse, quainvis nuniera-
viinus pro argentois narcos, quamvis non iiitervcnerint
nummi, sed delegatione et verbis perfecto solutio sit.
Videris mihi dieere: Perdis operam. Quorsum enim per-
tinet scire me, au maneat quod non debetur? Juriscon-
sullorum istæ scuta: ineptie: sont , qui hereditatem negant
usucapi pesse, sed en qua: in hcrrditat surit : tauquain
quidquam aliud sit hereditas , quam en quæ in hercditate
surit. Illud mihi potins distingue, quod potcst ad rem
pertincre,quum idem homo beucficium mihi dédit, et
postea fecit injuriam , utrum et benelicium illi reddcre
debcam, et me ab illo nihilominus vindicare, ac reluit
duobus nominibus separatim respondcre z au alterum al-
teri contribuere, et nihil ucgotii habere. ut bénéficiant
injuria tollalur, beuclicio injuria. Illud enim ridco in hoc
fore fieri; quid in vestra schola juris sit , vos sciaiis. se-
parantur actioncs . et de eo quad agimus , de eudem no-
biseum agitur. Non confunditur formula , si qui apud me
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que nous poursuivons pour une chose, nous soni-
mcs poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vientensuiteit me voler, j’aurai
contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis à des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre z une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il v a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis a. au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, ct de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est a notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans
le bienfait, tout est ’a ma discrétion : c’est donc

moi qui juge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
doiincr en même temps d’aimer et de haïr, de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. ll vaut mieux, comparaison faite
du bienfait etdti tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nos tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pécuniam deposnerit, idem mihi postea furtum fecerit,
et ego cum illo furti agam, et ille mecum depesiti.

VI. Quæ proposuisti, mi Liberalis, exemple, certis
legilins continentur, quos necesse est sequi : tex lcgi non
miscetur. Utrnque sua via it: dcpositum habet actionem
propriam, tam nichcrcule quam furtum. Benelicium
nulli lcgi sulijectuiit est: me arbiiro utilur; licet, me
comparera inter se quantum profucrit mihi quisque , ont
quantum uocuerit; tum pronuntiare, utrum plus deben-
ttir mihi , an dt’bcnfll. [n illis nihil est nostræ potestalis :
eundum est , qua dnciinur. In bencficîo [ola potestas men
est: ego itaquc judico illa; non reparu, nec diduco, sed
injurias ac beneficia ad euudem judicein mitto. Alioquin
jllllCS me codent tempura amure ct odisse, queri et gra-
tias agcre: quad natura non recipit. Potins comparutions
facto inter se bcncf’icii et injuriæ , ridebo au etiam ultra
mihi debentur. Quomodo si quis sen’piis nostris .alios
superne iinpriiiiit Versus, priorcs li:cras non tollit, sed
abscondit : sic benellcium superveniens injuria apparcre
tion patilur.

VII. Vultns funs, cui regeudum me tradidi, colligit
ragas, et trahit frontem, quasi lnngius menin. Videris
mihi dicere :
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-ll me semble que tu dis: a Pourquoi donc aller
tant a droite : dirige taconrse par ici; préfèrele ri-
vage. a le ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passousà celle-ci :c Devons-nous quelque
chase a celui qui nous a été utile contre son gré?»

J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de mon-
trer, en établissant immédiatement après une dis-

tinction, qu’il s’agit de cette double question :
c Devons-uous a celui qui nous a été utile sans le
vouloir, devons.nous à celui qui nous a été utile
sans le savoir? n Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile brésoudre, ainsi
quetonteslesquestionssemblablesquel’on pourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers ce point : ll n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, ilsse promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vont, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable , ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo tantum mihi dexter obis? bue dirige cursum.
thus aula.

Nun possum magis. ltaque si huic satisfactum exisiimas,
illo transeamus, au ci debcatur aliquid, qui nabis imitas
profil". floc apertius potai dieere , niai propositio debe-
ret esse confusior , ut distinctio statim subsequuta osten-
deret ulrumque qua-ri , an ci deberemus, qui nabis, dum
non mit , profuit; et au ci, qui dum nescit. Nain si quis
conclus aliquid lioui fait, qnin nos non obligct, mani-
festius est, quam ut ulla in hoc verba impendcnda sint.
Et bæe quæstio facile expedictur , et si qua similis huic
moveri potest, si loties illo cogitationem nostram con-
verterîmus : benclicium nullum est, nisi quad ad nos
primum aliqua cogitatio dcfert. deinde arnica etbenigna.
haque nec nominibus gratiasagimus, quamvis au: magna
navigia patiantur, et ad subvehendas copias largo ne pe-
renni alveo carrant, ont piseosa et amœna pinguibus
anis interfluant ; nec. quisqnam Nilo beneficium debere
se judicat, non magis quam odium , si immodicus super-
fluiit, tardeque recessit : nec venins beneficinm dal,
Iieet leuis et Secundus aspiret , nec ulilis et salubris cibus.
Nain qui beneflcium mihi daturus est, dcbet non tantum
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ne doitpas de reconnaissance aux animaux muets
et cependant combien d’hommes arrachés au danï

ger par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres’
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre ! Or, quelle

différence v a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas
la volonté manque? Quelle différence y a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas en plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

Vlll. On peut recevoir un bienfait a son insu
jamais a l’insu de celui qui donne. Ainsi, cerî
laines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la lièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

Indes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutcela
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillentpas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. l’ensesælu que je doive quelque chose

a celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui [n’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi, en se parjurant ouverte-
ment, empêche qu’on ajoute foi même a des té-
moins véridiqucs, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois ou

prodesse, sed velte. Ideo nec mutis animalian quidquam
debetur : et quam multos e periculo velocitas equi ra-
puit? nec arboribus : et quam multos testu laborantes ,
ramorum opacitas tcxit? Quid autem interest, utrum
mihi qui nescit , profuerit, au qui scire non potaiti’quum
utrique selle defuerit. Quid autem interest, utrum me
jubeas navi , aut vchicuto, aut lanccæ debere beneflcium;
an ci qui asque quam isla propositum benefuciendi nul-
liun halmil , sed profuit casu Y

VIII. Beneliciumaliquis nesciens accipit, nems) a na-
ciente. Quomodo multos fortuits sanant , nec ideo reme-
dia sont, et in flumcn alicui œcidisse frigorie magna
causa saniaatis fuit : quomodo quornndam flagellis quar-
tana discussa est. et Inetus repentînus nnimum in aliens
curam avortendo suspectas boras fefellit z nec ideo quid-
qnam horum, etiamsi saluti fuit, salutare est: sic qui-
dam nabis prosunt,dum nolunt, immo quia noluut; non
tamen ideo illis beneiicium delicmus, quod perniciosa il-
lorumconsilia fortune dcflcxit in melius. Auexistinns me
debere ei quidquam, cujus manus, quam me peteret,
percussit hostcm meum, qui nocuisset, nisi errassent
Sarpe hostis dual aperte peicrat, etiam varia testibus ab-

15.
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a été sauvé parla puissance même qui opprimait, et

les juges ontrefusé à la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du faux témoin et

de l’appressenr, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère ou a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, ’et en réduisant
l’accusation a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure ;V je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

1x. Car, pour être reconnaissant , je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a-t-il rien de plus in-
juste qne de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous aéclaboussé; parce qu’il vous a poussé un peu

bars de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi , si ce n’est qu’il l’a faite a

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y upas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle à la guerre? Il

y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
Ont évité d’être écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage a notre ennemi

ragavit fldem. et reum vÎalut factione circumventum mi-
serabilem reddidit. Quosdam ipsa que: premebat, polen-
tia eripuit: et judices quem damnaturi erant causa , dam-
nare gratin noluerunt. Non tamen hi reo benellcium de-
derunt , quamvis profuerint : quia telum quo missum
sil, non quo pervenerit . quæfitur, et beneficinm ab in-
juria distinguit non eveutns , sed animus. Adversarius
meus dum contraria dicit , et judicem superbia offendit ,
et in unnm testem de me rem demitlit, causam meam
erexit. Non quæro an pro me erraverit , contra me voluit.

IX. Nempe ut gratus sim, velte debeo idem racers,
quad ille,’ ut beneflcium duret , debuit. Numquid est ini-
quius homine, qui cnm 0dit, a quo in turbo calcatus,
ont respersus , ont quo nollet , impulsus est? Atqui quid
est aliud , quad illum querelæ eximat , qunm in re sil in-
juria, quam nescisse , quid fanera? Eadcm re: efficit ,
ne hic beneilcium dederit, ne ille injuriam fccerit; et
amicum et inimicnm voluntas facit. Quum multos mililiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam damas suie oc-
currerent. inimicus vadimonio tcnuit ; ne in piratarum
manus pervenirent, quidam naufragio consccuti sont.
lice. bis tamen bencficium debemus : quoniam extra sen-
sum oflleii casus est; nec inimiœ cujus nos lis servavit,
dum vexai ac detinet. Non est beneflcinm. nisi quad a bona

SEN mon.
dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il’

nous tourmentait et nous arrêtait. li n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une banne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien : on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas en la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour queje te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas, il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitua pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. il ne suffit pas de m’être

utile pour que je le sais obligé , il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

XI. Cléanthe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,
deux esclaves pour chercher Platon ’a l’Acade’mie

et me l’amener. L’un le cherche dans tonales coins

du Portique, parcourt tous les antres lieux où il es-
péraitle trouver, et revient à la maison après des
coursesaussifatigantesqu’inutiles. L’autres’asseoit

pr’œ du premier joueur de gobeletsqu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête ’a.jauer avec d’au-

tres esclaves t, et voit passer Platon qu’il ne cher-

t V ei’nacuIis , esclave né dans la maison du maître.

valnnlate proficiscitur, niai illud agnoscit, qui dedit. Pro-
fuit aliquis mihi dnm nescit: nihil illi debeo : profuit
qunm vellet nocere; imitabor ipsum.

X. Ad primum illum revertamur. Ut gratiam referam,
aliquid facerc me vis: ipse ut benellcium mihi daret,
nihil fceit. Ut ad altcrum transeamus, vis me huic grao
tiam referre , ut quad a nolenle accepi, volens reddam.-
Nain quid de tertio loqnar, qui al) injuria in beneflcium
delapsus est? Ut beneflcium tibi debeam , parum est vo-
luisse te dore: ut non debeam , salis est nolulsse. Boucli-
cinm enim minutas onda non cillait : sed quad beneficium
non esset, si optima- ac plenissimæ volunlati fortuna dess-
set , id arque beneflcîum non est , uisi farlnnam volantas
antécessit. Non enim promisse te mihioportet, ut 0b boc
tibi obliger , sed ex destinale profuisse.

Xi. Clcanlbes exemple ejnsmadi utitur : a Ad que-
rendum , inquit , et arcesscndum ex aeademia Platonem ,
duos pueras misi; alter tatan: porticnm perscrutatusest,
alla quoque loco in quibus illum inveniri passe sperabat ,
percucurrit, et domum non minus lassus quam irritas
rediit; alter apud proximum circulatorem rescdit, et dans
vagins atque erra vernacnlis congregatur et ludit , trans-
euntem Platanem , quem non quæsierat, invenit. Illum .
inquit, landahimus pnernm , qui, quantum in se erat ,
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chait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’on lui avait
ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. n

C’est la volonté qui est a nos veux la règle du

devoir, vois quelles conditions elle doit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile i c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Carsuppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention , mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

tDe même que je ne dois rien a celui qui a bien
voulu me,prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

blige de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,

plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. C’estii lui maintenant a me payer
de retour : c’est delà que commencent nos comp-

tes: mon nom se trouve en tête.
XII. Je comprends déjà ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. s si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt, lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends te plaindre
que les hommes se rendent a eux-mèmes certains
services, et les portent au compte des autres. Je te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant ,
je veux scinder cette. petite question, et séparer le
juste de I’injusle. Car il y a bien de la différence

quod justins est fecit: hune felicîter inertem castigabi-
mus. n Voluntas est, que apud nos punit ofllciumrcujus
vide quæ conditio si: , ut me debito obstringat. Parum
est illi velte, nisi profuit: parum est profuisse , nisi vo-
loit. Puis enim aliquem donne voluisse , nec (louasse ;
minium quidem ejus habeo , sed bencflcium non habeo:

consummat et res. et animus. Quemadmodum ei
qui voluit mihi quidem pecuniam credere , sed non dedit,
nihil debeo: ite ei qui voluit mihi benelicium dure, sed
non potait. amicus quidem ero, sed non obligatus. Et
volain illi aliquid præslare : nam et ille voluit mihi; ce-
lerum si beuigniore fortune usus præstitero , hcneficium
dedero, non gratiam retulero. llle mihi gratiam debehit
referre : bine in’tium fiel : a me numerutur.

XII. Intelligo jam quid velis quærere; non opus est te
diœre : vultus luus loquitur. Si quis suricausanohis pro-
mit, aine, inquis , debelur aliquid l boc enim sæpe te
œnquerentem audio . quad quædam humines sibi præs-
tant, Iliis imputant. Dicsm . mi Liber-alla: sed prins banc
quæstiunculam dlvidam, et rem æquam ab iniqua seps-
nbo. Multnm enim interest, utrum aliquîs bencflcium
notais det me causa , an nostra: en au. et nostra. Ille qui
lotus ad se spectat. et nobis prudent, quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul, et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est à mes veux au même rang
que celui qui donne a ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand
soin sa troupe de gladiateurs. Il y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaita une spéculation.

XIII. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir à celui qui, en m’étant utile,
l’a été a lui-mème. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui : je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-

nant il ait eu en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part , pourvu qu’il m’admette au
partage , pourvu qu’il pense à deux, je serais non-
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit causer quelque pré-
judice a celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour-
quoi doncdis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
le l’ai été à toi-même? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’à condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

dosse non potcst ; eo loco mihi est, quo qui pecori sur)
hibernum et hstivum pabulum prospicit; eo loco. quo
qui captives sues, ut commodius væneant, pesoit , clopi-
mos baves saginat ac dcfricat; quo lanista , qui familiam
suam sumnia cura exerœt. alque cruel. Multum , ut ait
Cleanthes . a benelicio distal negotiatio.

XIII. Rursus non sum tam iniquus, ut nihil eide-
beam, qui quum mihi utilis esset, fuitel sibi. Non enim
exige, ut sine respectu sui mihi consulat : immo etiam
opta. ut benelicium mihi datum , ch mugis danti pro-
fuerit ; dummodo id qui dabat, duos intuens grader-ut, et
inter me seque diviser". Licet id ipse ex majore parle
possidcat, si modo me in consortium Idmisit. si duos
cogilavit: ingratus sum, non solum injustus, nisi gau-
de" hoc illi profuisse, quod proderatmihi. Summæ ma-
lignitulis est , non vocare beneficium, nisi quod dantem
aliquo incommode affecit. Aliter illi , qui benelieium dal
sua causa , respondcbo. Usus me , quare potins le mihi
profuisse (lices, quam me tibi? Pula . inquit , aliter fieri
non pONSC me magistralum, quam si decem captas cives
ex magne cnptivorum numero redemero : nihil dcbebis
mihi, quuni le servitutc ac vinrulisliberavcro? atqui men
id causa faciam. Adversus hoc respondco. Aliquid islie
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de captifs; ne me devras-tu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. Il cela je réponds : Tu
fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose dausle mien; dans le lieu, lorsque tu rache-
les; car il le suffirait , pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat. de tout
autre, commejlar le mien. Tu partages avec moi
le profil. de ton action, et tu m’admets a un bien-
fait qui doit servir a deux. ’l’u me préfères aux

autres: cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
sile rachat de dix captifs doit te conduire h la pré-
ture, et que nous ne soyons que dix, aucun de
nous ne le devra rien , parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi , dis-tu, si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmi ceux a
racheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant à la chance

du rachat ; et si mon nom est sorti, je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est a loi que je le
dois. Tu m’as donné accès a ton bienfait; ct
j’en dois la plus grande partis la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-l’a ne calculent pas
’a qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa lacis. aliquid mea. Tua, quod redimis; tibi
enim ad utilitatem tuam satis est quoslibet redemissc. Ita-
que debeo. non quod redimis me. sed quad cligis : po-
teras enim et attenius mdemtione idem conscqui , quod
mes. Utililatem rei partiris mecum , et me in beneficium
recipis, duobus profulurum. Præfers me aliis: hoc to-
tum men causa lacis. Itaque si prætorem le factura cssct
deccm captivorum redemtio, deccm autem soli captivi
essemus, nemo quidquam tibi deberet ex nobis: quia
nihil baberes, quod cuiquam imputares, a tua utilitate
seductum. Non sum invidus beucflcii interpres, nec desi-
dero illud mihi tantum dari, sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit, si in sortem nomina vcstra
conjici jussissem , et tuum numen inter redimendos exis-
set, nihil deberes mihi? immo deberem, sed exiguum.
Quid sit hoc, diczuu. Aliquid istic mon causa facis , quod’
me ad furtumm rcdcmtionis admittis; quod nomcu meum
exiit , sorti dehoo 2 quod cxirc pontil, tibi. Aditum mihi
ad beneflcium luum dcclisti, cujus majorcm partent lor-
tunæ dcbco : sed hoc ipsum tibi . quad fermure debere
potui. Itlos ex toto pi-a-tt-rilio, quorum mercenuriutn be-
ncflcium est: quad qui (lat . non computa! cui , sed quanti
dalurus sil, qund mutique in se cornersum est. Vendil
mihi aliquis frumeutuin : vitcrcuon possuni, nisi emero;

SENÈQUE.

ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sance ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi, mais de quel pro-
fil pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
a ton médecin que ses faibles honoraires; nia ton
précepteur, (les que tu lui auras donné quelque

argent; et cependant ce sont gens h qui nous
accordons une grande affection , une grande esti-
me. Ou répond a cela, qu’il y a des choses qui va-
lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un

médecin une chose sans prix, la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres, les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-l’a reçoivent non la valeur

de la chose , mais la récompense de leur peine; Ils
se consacrent à nous : pour venir à nous, ils se
détournent de leurs affaires : on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. Il y a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et à cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est cou-
veuu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non debeo vitam, quia cmi. Nec quam neccssarium
fucrit, mstimo. sine que victurus non fui : sed quam in-
gratuin , quod non habulsscm , nisi emissem; in quo in-
vehcudo mercator non cogitavit quantum auxilii allah!-
rus esset mihi , sed quantum Incri sibi. Quod cmi, non
debeo.

XV. Isto rhodo , inquit , ne medico quidquam debere le,
nisi mercedulam, dicos : nec præceptorl, quia aliquid
numeraveris ; atqui omnium horum apud nos magna ca-
ritns, magna revereutia est. Adversus hoc respondetur ,
qua’dam pluris esse, quam euiuntur. Emisa medico rem
inæstimabilem, vitam ac valetudinem houant: a bonarum
artiuui prtrccptore studia liberalia , et animi cultum. Ita-
que his non rci pretium, sed ripera: solvitur, quod descr-
viunt, quod a rebus suis avocati nobis vacant; merce-
dem non meriti, sed occupationis sua: fcrunt. Alîud
tamen dici polcst verius, quod statim pouam. si prins
quomodo istud refclli posait, ostendero. Quædam . inquit,
pluris surit quam vamicruut, et 0b boc aliquid mihi extra
pro illis , quaruvis emta sint, dcbcs. Primum , quid in-
tcrcsl quanti sint, qunm de prr-tio inter emenlcm et vcno
doutent couvenerit? Dcindc non cmi illud sua pretio.
sut tuo. Pluris est , inquit. qunm ræniit. Sed pluris vœ-
uirc "ou potuit: pretium autem cujusque rci pro tem-
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets, ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui
achète à bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui, après avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée à travers les
flots, prévoit les tempêtes a venir, et, au milieu
de la sécurité commune, ordonne tout a coup de
plier les voiles, de baisser les agrès , de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du feu pendant le froid? Cc-
pendant je sais à que] prix je trouverai tout cela
dans uneauberge. Combien faitpour nous celuiqul
étaie notre maison chancelante, et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent centre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce seraitis n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Quum bene ista laudaveris, tanti sont, quante
pluris vicaire non pessunt; præterca nihil venditori de-
bct, qui bene omit. Deinde etiam si pluris isla sunt , non
tamen ullum istic tuum munus est, ut non ex usu effec-
tuve, sed ex censuetudine et annona œstimctur. Quod tu
pretium punis trajicicnti maria. et par medios fluctus,
quum c terræ conspcctu recessit, certam secanti viam ,
et prozpicicnti futures tempcstates , et , securis omnibus,
jubentî subito vola stringi, armamenta demitti, paratos
ad incursum procellæ, et repentinum impetum stare?
huic tamen tantæ rai præmium vectura persolvit. Quanti
æstimas in solitudine hospitium , in imbre tectum. in fri-
gore baineum, autignem? Scie tamen quanti isla con-
secuturus diversorium subcum. Quantum nobis præstat ,
qui lahentem domum suscipit? et agentem ex imo rimas
insulam incrrdibili arte suspendit? certo tamen et levi
pretio fultura conducitur. Murus nos ab bestibus tutos ,
et a suliitis latronum incursionibus præsfnt : notum est
tamen , illas tunes , pro securitate publica propugnacula
battitures , excitaturus .faber quid in diem mercat.

XVI. Infinitum erit , si lutius exempta clinquiram,
quibus apparent, pano magna constarç. Quid ergo?
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que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me taler le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi donc devons-nous beaucoup à l’un et a
l’autre? Cc n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’una donné plus qu’on n’exige d’un médecin: il

a craint pour moi, non pour sa réputation d’ha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administrés. Il a prisplace

au milieu de mes amis affligés; il estaccodru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune. ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans

la foule des malades qui l’invoquaicnt, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné aux autres que

le tempsque luitaissaitmon état. Ce n’est donc pas

quare et medieo et præeeptori plus quiddam debeo, nec
adversus illos mercede defunger? Quia ex medico ne
præceptore in amicum transeunt, et nos non arte quam
vendunt, obligent, sed benigna et familiarivoluntate.
[taque medico ,si nihil amplius quam manum tangit . et
me inter ces, ques perambulat, ponit, sine ullo affectu
faciende vitandave præcipiens . nihil amplius debco ; quia
me non tauquam amicum vidit, sed tanquam impera-
torcm. Ne præccptorem quidem habco sur venerer, si
me in page disciputorum habuit. si non putavit dignum
propria ct peeuliari cura, si uunqaam in me dircxit ani-
mum : et qunm in medium effunderct. quæ sciebat, non
didici , sed exœpi. Quid ergo est, quart: tatis debeamus
multum ? non quia pluris est quod vendiderunt quam cmi-
mus , sed quia nobis ipsis aliquid præstitcrunt. Ille mugis
prCnliÎt, quam medico ucccsse est : pro me, non pro
fama artis , extimuit : non fuit contcutus remédia mon-
strare, sed admovit. Inter sollicitosasscdit, ad suspects
tempera occurrit z nullum mînistcrium oneri illi, nullum
fastidio fuit. Genlitus meus non securus audivit ; in turba
multorum invocautium ego illi potissima curatio fui; tan-
tum aliis vacavit , quantum men valetudo permiserat.
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comme a un médecin, c’est comme a un ami queje
suisebligé. L’autre, peurm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons quele pro-
fesseur donne en commun , il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispOsitions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses
avis ont secoué ma paresse. Il a forcé ’a sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu, verser en moi tout ’a la fois. Je serais

un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers , dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-delà du prix couve-

nu, si leur zèle nous parait plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais, dans les
arts libéraux qui sentie soutien ou l’orncmeutdc la
vie, celui qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin, le prix de la peine; on lui doit celui du

cœur. -XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
quc,,sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-
viœ engageait la reîounaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle,

IIuic ego non tanquam medico, sed tanquam amico ,
obligatus sum. Alter runua doccndo et laborem et tædium
tutit, præter ilIa quæ a præeipieutibus in commune di-
cuntur, aliqua instillavit ac tradidit, berlaude bonam iu-
dolem erexit , et mode laudibus feeit auimum, mode ad-
monitionibus discussit desidiang. Tum ingenium latens et
pigrum, injecta , ut ita dicam , manu , extraxit: nec quæ
sciebat, maligne dispensavit, que diutius raset necessa-
rius, sed cupiit, si pesset, universa transfundere. In-
gratus sum. nisi illum inter gratissimas necessitudines

diligo. ’XVII. Sordidiuimorum quoque artilleiorum institori-
bus supra constitutum aliquid adjecimus , si nobis opera

, illorum enixior visa est ; et gubernatori. et opitici vitis-
sinue mercis, et in diem se locanti corollarium aspersi-
mus. tu optimis vero artibus qnæ vitam aut conservant,
aut excolunt, qui nihil se plus existimat debere quam pe- ’
pigit, ingratus est. Adjice, quad taliurnstudiorum tradi-
tio miscet amicos; boc qunm factum est, tam medico
quam pra-eeptori pretium operæ solvitur , animi debctur.

XVIII. Plate quum fiumeu nave transisset, nec ah illo
quidquatn pornitor exegisset. houer-i hoc sue datum cre-
deus , dixit positum illi esse apud Platonem omnium.
Dcîndc paulo pest, qunm alium atquc alium gratis cldcm

saumurs.
il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-

naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire ’a moi,
maisa cause de moi. Tu ne peux imputer ’a per-
sonne un bien que tu répands sur tout un peuple.
Quoi douc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. Nieras-tu, dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait; car il le fait pour
lui, ou au moins non pas pourmoi. Ensomme, lui-
même ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce ser-
vice tout autre avantage que cc qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité a tous les Gau-
lois, l’cxemption d’impôts à tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien à ce titre?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé à
moi. Au mornent où il rendait service ’a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord , lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois, et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

transveheret sedulitate, negavit illi jam apud Platonem
positum officium. Nom ut tibi debent" aliquid, pro eo
quad prœstas , debes non tantum mihi præstare, sed tan-
quam mihi; non potes oh id quemquam appellera . quod
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi debebitur pro
hoc? tanquam ab une, nihil; cum omnibus solvam, quad

tibi cnm omnibus debeo. VXIX. Négus, inquit, ullum tiare beneflcium cnm, qui
me gratuita nave par numen Padum tutittnego. Aliquid
boni facit. beneticium non dat; facit enim sua causa , ont
utique non mea. ad summum, ne ipse quidem se mihi
beneflcium judieat dare: sed eut reipubtieæ aut viciniæ ,
aut ambitiouisuæ præstat, et pro hoc aliud quoddam
cemmedum exspectat, quam quad a singulis reœpturus
est. Quid ergo, inquit, si Princeps civitatem dederit om-
nibus Galtis , si immunitatem IIispanis, nihil hoc nomine
singuli debebunt? Quidni debeaut? debebunt autem non
unquam proprium benetlcium , sed unquam publiai par
lem. Nultam, inquit, habuit cegitationem moi. IIlo tem-
pore, quo universis proderat, noluit mihi proprio civi-
tatem dare: nec in me direxit animum. Ita quam ci de-
beam qui me sibi non substituit, qunm factums esset
quad récit? Primum , qunm cogitait Gallis omnibus pro-
dessc. et mihi cogitavit prodessc ; eram enim Gallus: et
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dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la nation , je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argent’a ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
sait accusé, je ne reconnaîtrai pas cette (lette:
cependant, paurl’aequitter, je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné à tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais que j’ai quelque chose a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle sait faite a cause de moi. D’après

- ce principe, dit-on, tu ne dois rien à la lune ou
au soleil; carils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est
utile pour se l’être aussi a lui-même, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la loue , quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

une. etiam si non mes, publica tamen nota comprehen-
dit. Deinde ego quoque illi non (unquam proprium debe-
bo. sed commune: nuas e populo, non tanquam pro me
solvam. sed tanquam pro petria œnfersm.

XX. Si quis patriæ mets peenniam cradot, non dlcam
me illins debitorem, nec hoc ses alienum profitebor sut
candidatns, sut reus: ad essolvendnm tamen hoc por-
üonem meam dabo. Sic istius muueris quad universis ds-
tur, debitarem me nega : quia mihi dedit quidem, sed
non propler me : et mihi quidem, sed nesciens an mihi
duret : nibilominus aliquid mihi dependendum scion] .
quia ad me quoque cireuitu longe pervenit. Propter me
factum debet esse. quad me obliget. Isto , inquit, modo,
nec lunæ nec sali quidquam debes: non enim propler
te moventur. Sed qunm in hoc movcautur, ut aniseras
conservent. et pro me moventur: universorum enim pars
sont. Adjiae nunc, quad nostra et hansm œnditio dissi-
milis est. Nom qui mihi prodest . ut per me prosit et sibi,
non (ledit beneflcinm : quia me instrumentum utilitatis
suas feeil. Sol autem et Luna etiam si nabis prasunt sua
aussi , non in hoc tamen prosuut, ut per nos prasint sibi;
quid enim nos illis confcrre possumus?

XXI. Scion! . inquit, salem ac lunam nabis velle pro-
uesse, si nolle potuerint: illis autem non lie-ct nan mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir: au con-
traire , c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme , de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,
parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il y a une
grande différence entre dire : il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il y est forcé, ou , il ne peut pas

ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas a lui que je suis redevable du bien-
fait, mais ’a celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux à vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je. le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je le prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé pour ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr , de se trou-

ver jamais en opposition avec elle-même; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volontécon-
stante au point d’être éternelle. si nous accordons

la volonté a celui qui peut aussitôt ne pas vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas ’a celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! c’est comme si lu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-

donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri; ad summm , consistant. et apus suum intermittent l
Hou vide quot madis refellatur. Non idea minus vult,
qui non potest nulle : immo maximum argumeutum est
flmiæ volnatatis, ne mnlari quidem passe. Vir bonus
nan potest non faucre, quad facit: non enim erit bonus ,
nisi feeerit; ergo nec bonus vir benellcinrn dst, quia fa-
citqnod debet ; non potest autem non faucre, quad débet.
Præterea multum interest , utrum (liens, Non potest hoc
non facere, quia cogitur; un , Non patest nulle. Nain si
neeesse est illi faucre, non debco ipsi benefleium. sed
oogenti. Si necesse est illi velle oh hoc, quia nihil habet
melius quad velit, ipse se eagit. [ta quad tanquamooacto
non deberem, tanqnam eagentl debeo. Desinant , inquit,
velle! Hue loco tibi illud occurral. Qui: tam demens est,
ut cam neget volnnlalem esse, cui nan est periculum
desinendi, vertendlqne se in contrarium ; qunm es di-
verse nemo æquo videri debeat velte, quam cujus volantas
asque ce certa est, ut interna ait? An si is quoque volt ,
qui potest statim natte, is non videbitur velle, in cujus
naturam non cadi! nalle? ’

XXII. Agedum, inquit , si passunt . résistant! floc
dicis, Omnia isla ingcntibns intervallis diducta, et in
custodiam universi disposita, slaliones suas descraut .
subite confusions rerum aidera sides-ibus incunanl, et
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nant leurs postes , que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leurs vicissitudes déterminées pour tantdesièclcs ;

que ces astres, qui vont et reviennent alternative-
ment , et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embrascnt d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’on abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? litais ces astres te servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXI". Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. ils ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chase sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter au de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu : ce n’est point de leur faiblcæe que vient
leur constance, mais de cc qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure: leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes chases, ils ont pensé aussi à
nous, et ils ont tenu compte del’homme. Ainsi donc

rupia rerum concordia in ruinam divins labantur, cou-
tcxlusquc relocitatis citatissimzc, in toi secula promissas
vices, in media iliucre destituai; et quæ nunc eunt al-
ternis redeontquc opportnuis libramcutis, mundum ex
arqua temperanlia , répétition wrrcrcmculur incendia, et
ex tanin var-ictus salvantur, atque cant in unum omnial
louis conclu passideat, quem deinde [tigra nos occupet ,
et profunda vox-aga tot deos sorbeat! Est tauti, ut tu
marguaris, isla concidere? Prosuut tibi etiam invita ,
euntquc isla tua causa g ctiamsi major illis alia, ac prier
causa est.

XXIII. Adjice nunc, quad non externe coguntdeos,
sed sua illis in lcgcm aileron minutas est; statueront
qua! nan mutarcnt. itaque non possunl videri f..cturi ali-
quid, quamvis nnlîut; quia quidquid desincre non pos-
sunt, persevernrc volorrunt; nec unquam primi comilii
dans ptrnitcf. Sine dubio store illis et descisccre in con-
trariant, non licol; sed non 0b aliod , quam quia vis sua
illosin proposi a teuct; nec inibccillitate permanent, sed
quia non lilirt al) opinois aberrait: et sic ire decretum
est. in prima autem illo coosti’uliouc, qunm universa

SÉNEQUE. .

ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mèmes, pour étaler leurauvrage, puisque nous
aussi nous sommes une partiedecet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important ,

cependant ils nous servent, tout en marchant, a de
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement: nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas il leur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous, et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori-
girie du monde, leur prévovance a pourvu arisai
il nos besoins, etcetordrc a été donné a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour
à nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ar-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient ,

puisqu’ils ont au même instant fourni a tous des
aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
salent tant de choses. La nature nous a médités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous avons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
(le l’homme ne se borne pas à l’homme seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites

des terres ne sauraient nous arrêter; nous plan-
geons dans tantes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

disponercnt . etiam nostra videront, rationemque hannois
hubuernnt. [laque non passant sidi-ri sua tauturn eau-a
decurrerc, et explicare opus suam , quia purs operis su-
mos et nos. Debenius ergo et sali. et lauze . et ceteris
crrlestihus beneficinm , quia , elismsi potion illis sunt , in
quæ oriontur. nos tamen in majora illll’i juvnnt. Adjicc.
quad ex destinale juvant; idcaque ohligati sumos, qui
non in ht-neiicium ignorantium incidimus, sed hare quæ
accipimos, acceptoros scieront: et quanquam majos illis
propositum sit, majorque actus soi fructus. quam samare
martalia , tamen in nostras quoque otilitatcs a principio
rerum prmmissa mens est. et is ordo numdo datus, ut
apparent curam nostri non inter ultime habitam. Debe-
mus parentibus nostris pictaient. et multi non ut gigue-
ront, coteront. Dii non passont vidcri nescisse , quid ef-
fectori casent , qunm omnibus alimenta protinos, ct auxi-
lia providerunt; nec cas per ncgligentiam genucre, quibus
tam multa gencralianl. L’agitatit enim nos ante natura ,
quam feuil; nec tam lcvc apus Sliiilus , ut illi pomeriums
cxcidet’c. Vide quantum nabis ;wrmiscrit, qtrnt non in-
tra humines humant imparti conditio sit? vide in quantum
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sublime enthoiIsiasme, vont siéger auprès des in-
telligences divines! Sache donc que l’homme n’eSt

pas une œuvre de désordre et d’irréliexion. Parmi

ses plus nobles productions, il niy en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moins in qui
elle fasse plus de gloire. Quel est douc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Commenthserait-on reconnaissant cn-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
deuton a tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bien faitscomme. une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pas! Qu’il les

garde! Qui les lui demande? A ces paroies,aj0ule
toutes les autres expressions de i’cffronlerie. ii
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque
salibéraiitc’ te poursuit même quand tu la mé-

connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de les plaintes.

XX lV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-
gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins emprcSSe’s. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres, ils les contraignent pour qu’ils se dévo-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

corporibus vagari iiceat, qnæ non coercuit line terramm,
sed omnem in partent sui misit! vide, animi quantum
audeant. quemadmodu’m soli aut noverint dans. eut
quartant , et mente in alium data divins comitentur!
Seins. non esse hominem tumultuarium et incogitatum’
opus. Inter maxima rerum suarnm, uatura nihil babel
quo mugis glorietur, autcerte cuigiorictur. Quantus iste
furor est . controversiam diis muncril sui l’accrc Y Quo-
modo adversus ces bic erit grains, quibus gratin referri
sine impeudio non potesl ; qui negat ab bis ecccpisse se ,
a quibus qunm maxime accipit; qui et semper daturi surit,
et uunqaam recepluri’rQuanta autem perrersitas ,ob hoc
alicui non debere, quia etiam inutianti beniguus est, et
continuationem imam, seriemque licneflciorum, argu-
mentum vocare neeessario dantis? Nain! sibi habeatl
quis illum rouet? et omnes alias impudentis animi voces
bis adstrue. Non ideo de te minus merclur is, cujus li-
beralitaa ad te, etiam dum negas, pervertit: cujusque
heneficlorum vei hoc maximum , quad etiam querenti
daturus est.

XXIV. Non vides, qucmadmodum teneram liberorum
infantiam parentes ad salubrium rerum patientiam co«
gant? Fientium corpora, se repugnantium , diligenti
cura forent : et, ne membra libertas immatura dctorqueat,
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, a
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les v obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsqu’ils sont déjà maîtres d’eux-mômes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingraisqui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mai-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant diun amour aveugle, souhaitent a
leur ami iexil pour l’accompagner dans sa fuite
et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir à son chevet; et qui le dévouent a tous les
mauxqu’uncnncmi pourrait appeler sur lui. Aussi
un foi amour a presque toujours les conséquences
dola haine. La même chose arrive a ceux qui sou-
haitent ’a leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mai : tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effroyables tempêtes, pour

in rectum exitura constringunt; et mox iiberalia studia
incuicant, adhihito timore nolentibus. Ad ullimum, au-
daccm juvenlam frugaliiati, pudorl, moribus bonis, si
parum sequitur , coactam applicant. Adolesceutibus quo-
que, ac jam potentibus sui, si remedia matu aut intem-
perantia rejiciuut, vis adhibetur ac servitus. Itaque be-
ueliciorum maxima snnt, quæ a parentibus accipimus,
dum aut nescimus , aut nolumus.

XXV. lits ingraiis, et repudiantibus heneficii: , non
quia nolunt, sed ne debeaut, similes sunt ex diverse ni-
mis grau, qui aliquid incommodi precari soient bis qui-
bus obligati sunt, aliquid adversi, in quo affectant me-
morem accepti heneficii approbent. Au hoc recte faciant,
et pin voiuntate, qtlæritur; quorum animus simillimus
est pravo amure tingrautibus , qui amicæ sua: optant ex-
silium, ut deserlam fugientemque comitenlur; optant
inspiam, ut mugis desideranti nouent; optant morbum,
ut assidcant; et quidquid inimicus optziret, amantes vo-
vent. Fere idem itaque exitus est odii , et amoris insani.
Tale quiddam et bis accidit, qui amicis incommoda op-
tant, qna- detrahant, et ad heneficium injuria ventant ,-
quum satins sil vei cessare , quam per scelus officia iocum
quecrere. Quid si gubernator a diis tempestates intestin-
simas, et procellas pelai, ut gratior ars sua periculo fiat?
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donner, parle péril, plus de mérite a son habileté!

Que serait-ce si un général imploraitles dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchit ses fossés dans son attan
que soudaine , arrachât ses retranchements devant
Son armée tremblante, et piaulât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-l’a font prendre

a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
Voir relevé. Il v a inhumanité, il y a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux
contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu , dis-tu, ne lui faitaueun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’est avouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. Il ya
méchanceté à me jeter a l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; ’a me met-
tre en prison pour me délivrer. Ce n’est pas un
bienfait que de mettre un terme a l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite a détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime
mieux n’être pas blessé que d’Lll’e guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissantquand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avee la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. si tu souhaitais un pareil

malheur’a celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

quid si imperator dans oret, ut magna vis bostium cir-
eumfusa cauris . fossas subito impetn compleat , et vallum
trepidantc exercitu convellat, et in ipsis portis infesta
signa constituai . quo majore cnm gloria rebus lapais pro-
fligatisque encourut? 0mnes iin bene-flein sua detestabili
via ducunt, qui deos contra cnm advocant , cui ipsi affu-
turi sunt , et ante illo: sterni, quam erigi volunt. Inhu.
mana ista perverse grau animi nature est. contra cnm
optare, cui honeste deesse non pesais.

XXVI. Non nocetilli votum meum, inquit , quia simul
opto et periculum , et remedium. Hoc dicis, nounihil te
peccare , sed minus quam si sine remedio periculum op-
tares. Nequitia est, ut extrairas, mergere; evertere, ut
suscites; ut emittas. includere. Non est beneflcium , in-
juria: finis; nec unquam id detraxisse meritum est, quod
ipse, qui detraxit, intuleral. Non vulneres me male,
quam canes; potes luire gratiam, si, quia vulneratus
sain , sanas; non , si vulncras , ntsanandussim. Nunquam
cicatrix , nisi collata vuIneri placuit; quod ita coisse gau-
demus, ut non fuisse mallemus. Si hoc ci optares , cujus
nullum benetleium haberes , inhumanum crat velum;
«tuante inhumauius ci optas, cui benefieium debes?

saunons.
fait , ton vœu serait inhumain : ne l’est-il pas bien

davantage lorsque tu le souhaites à ton bien-
faiteur ?

XXVII. Mais, dis-tu , je demande en même
temps à pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qu’il souffre.
Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , etquel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voila qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voilà qui

est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’acquilter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule ehoscqni, dans

ton vœu, pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’ilsoitdans la nécessité dcl’implorer. Tute don-

nes la supériorité, et, eequiest un crime, tu mets ton

bienfaiteur a les genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

le paverparde mauvais moyens? si tu niais tadette,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujettir à toi par la perte de safortuue, et, par le
changement de son état , le réduire au point qu’il

soit rabaisse au-dcssous de son bienfait: puis.je
te croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui ’a qui tu veuxêtre utile. Appel-

les-tu un vœu favorable celuiqui peut appartenir
à la fois à la haine et a la reconnaissance , et qu’on .

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simnl ,Inqnlt, ut possim ferre illi opem, pre-
œr. Primum , ut le in media parte voti tut occupem, jam
ingratul es; nondum audio quid illi velta præstare; scie
quid illum velis pati. Sollicitudinem illi et metum, et
mains allquod lmprecaris malum; optas, ut ope indi-
gent ; hoc contra illum est: optas ut tua indigent ope; hoc
pro te est; non succurrcre vis illi, sed solvere. Qui sic
properat, ipse solvi vult, non solvere. [la quod unum
in veto tue honestum videri potent, Ipsum turpe et in-
gratum est, nulle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendæ gratta: , sed ut ille necessitalem
implorandæ. Supcriorcm te facis, et quod nefas est, bene
meritum ad pcdestuos mittis: quante satins est, bonesta
voluntate debere, quam per malam rationem solvere?
Si infltiarerîs quod acceperas, minus peccarcs; nihilenim
nisi quod dederat, amitteret; nunc vis illum subjici tibi
jactura rerum suarum, et status mutatione in id devo-
mri, ut infra beucflcia sua jacent. Gratum te putabo?
coram c0 . cui prodesse vis, opta.Votum tu istud vous,
qnod inter gratum et inimicum potest dividi? qnod non
dubites adversarium et hostem l’ccisse , si extrema taceam
tur? Restes quoque optneruut capere quasdam urbes .



                                                                     

DES BIENFAITS.
d’unennemi, si l’on supprimait les derniers mots?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver , vaincre certains adver.
saires pour leur pardonner. Cesvœux n’en sont pas

- moins hostiles; car tout ce qu’il y a d’indulgence
ne vientqn’après la cruauté. Enfin, quel caractère

attacher à ces vœux , dont personne ne désirerait

moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête

les colères des dieux afin de les détourner, c’est

être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien , les dieux feront-ils le
mal? si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence v a-t-il entre

provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon, que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? ’l’u as beau dire : Quel tort

lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une
grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit : nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux, dis-tu , se fussent ac-
complis , ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain :en-
suite, en supposant l’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de ton vœu; moi je suis sur-
pris par la tempête, et j’ignore si j’aurai du se-

nt servarent; et vincere quosdam, ut iguoscerent; nec
ideo non bostilil vota ; in quibus, quod mitissimum est,
post crudelitatem venit. Denique qualia esse judicas vota,
que nome tibi minus volet, quam is pro que fiant . suc-
cedere? l’estime cnm eo agis, cui vis a diis noceri. a te
succurri: inique cnm ipsi: dits. Illis enim durissimas
partes impunis. tibi humanas: ut tu prosis, dii noce-
bunt? Si accusatorem submitteres. quem deinde remo-
veres , si cliqua ifium lite implicares . quam subinde dis-
cuteras, nemo de tuo sœlere dubitaret; quid interest,
utrum istud fmude tentetur, an veto? nisi quod polen-
tiores illi adversarios quæris. Non est quod dicos : Quum
enim illi injuriam facio? Votum tuum eut supervacuum
est, ont injuriosum; immo injuriosum , etiamsi irritum.
Quidquid non efficis, Dei mucus est; injuria vero, quid-
quid optas. Sat est; tibi non aliter debemus irasci, quam
si focal-in.

XXVIII. Si vota, inquit, valuissent, et in hoc valuis-
gent, ut tutus esses. Primum , certain mihi optas peri-
culum sub incerto anxilio; deinde utrumque certurn pute;
quod nocet, prins est. Præterea, tu conditiouem voti lui
nom; me tempestas occupavit, portas ac præsidii du-
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cours, si j’atteindrai le port. Et ne crois-lu pas
que ce soit un grand tourment d’avoir en besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoir eu peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la fin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’eusses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais: a Puisse-HI être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même a l’humanité, a la compassion, a

la clémence, soit réveillé et excité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il oit le bonheur doles
rencontrer , sans avoir besoin de les mettre a l’é-
preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière ’a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrement que de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne le remettent pas a une occa-
sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de payer de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
caque nous devons, mêmeaux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

bium. Quantum existimas tormentum , etiamsl accepero,
eguisse t etiamsi servatus fuero . trepidasse?ctianuiabso-
lulus fuero, causam dixisscl’ Nullius metus tam grains
est finis, ut non gratior sit solide et inconcussa securitas.
Opta, ut reddere mihi beneflcium posais. qunm opus
erit, non ut opus sit. Si esset in tua potestate quod op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanta hoc honcstius votum est : Opto in eo
statu sit, que sempcr beuetlcia distribmt, nunquam de.
sideret! Sequatur illum materais. qua tam henigne utatur
largiendo juvandoquc, ut nunquam illi nit dandorum be-
neflciorum inopia,’ datorum pœnitenlia. Naturam per-
se pronam ad humanitatem, ad misericordiam, et cle-
mentiam, irritet ac provocet turbe gratorum: quos illi
et habere coutingat , nec experiri necesse ait. Ipsc nulli
implacabilis sit. ipsi neino placandus; tam æqunli in eum
fortune indulgentia perseveret, ut nemo in illum posoit
esse nisi conscieulia grains. Quanta hœc justiora vota
surit, quæ te in nullum occasionnent differuut, sed gratum
slatim faciuut? Quid enim prohibct referre grattant pro-
spen’s rebus? quam mulle sunt, par quæ quidquid de-
bemus , reddere etiam felicibus possumus ? Fidelc consi-
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douce et agréable, sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion, tu dois la repous-

ser de tous tes vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat’ZFigure-toi

la prison, les chaînes, les accusations, la serri-
tude, la guerre, la pauvreté ; voila occasmns
que tu implores : si quelqu’un a traite avec ton,
voila les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi
donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le lion-
heur a l’homme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce

qui t’empêche, comme je le disais, de te montrer
reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faite du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi! ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchainer malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer
quelque chose dont le besoin se fait sentir aux. plus
liantes fortunes, et qui manque a ceux qm ont
tout. C’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de mensonges, et conduit à l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-
roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois-tu pas dans quel précipice l’entraîne cette

Iium, assidus conversatio, sermo coniis, et sine adula-
tions jocondes; anres, si deliberare relit, diligentes ;
lutte, si crcdere; convictus fanniliaritas. Nennnem tam
alte secundo postierunt, ut non illi ce magis amicus de-
sit, quia nihil absit.

XXX. Ista tristis. et omni veto submovenda occasio ,
ne procul ri-pellenda : ut grams esse possis, iratis diis
opus est? Me ex hoc quidem peccarc te inle’ligis, qnnd
melius cnm ce agitur, cui ingratus es? Propane anime
tue carteretn. vineula , sorties, servituiem, bellum,
egestatem; hœc sunt occasiones tui voti ; si quis tecum
coutraxit, pcr ista dimittitur. Quin potins ouin potentem
esse volis , ctti plurimum dolics , et beatutn? Quid enim,
ulditi , votai, le referre etiam somma folicitalc prrrditis
gr..tiain. cujus plena tibi occurretet varia inaleria ? Quid 2’
tu nescis debitum etiam locuplctibus solvi t Nue te invi-
tum distriltganl. Omnia sane excluserit opulente félici-
tas: nionslraho tibi, cujus rci inopia tuberont magna
fastigia , quid munie possidentihus des". Scilicet ille, qui
verum dirai. et hominem inter monticules stupentcm ,
ipsaque consuetudlne pro rectis blanda audiendi , ad ig-
norantinm veri perdnetum , vindicet a consenxu catiren-
tuque fulsorutn. Non vides, qucmadmodum illos in prit--
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absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission : pas un ne cherche il per-
suader ou a dissuader d’après la conviction de son

cœur; mais, dans ce combat d’adulalions, le seul
soin de tous les amis, leur seule émulation est
de chercher a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent à la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples, et finissent par verser le leur, tandis
qu’abaudonnant le certain, ils poursuivent l’in-
connu, voieut autant de honte a se laisser fléchir
qu’a sciaisser vaincre, et croienta l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est a son apogée. lls ont fait écrouler

sur aux et sur les lents de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortunes qu’ils n’aient dû attendre, du jour

oit ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXI. Quand Xerxès déclara la guerre il la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excilàt cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disait que l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le des a la
première nouvelle de sa venue : un antre , qu’il
n’y avait pas a douter qtte la Grèce ne fût non-
seulemcnt vaincue, mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas, et fldes in obsequîum servile
subniissa , dum tiento ex ammi sui sententia sundet . dis-
suadetque, sed adulandi certatncn est, et unum antions
rum omnium officium, unn contentio, quis hlandissime
fallat Y Ignoravere vires suas, et dum se tam magnes,
quam audiunt , crcdunt. attratere supervacua, et in dis-
crimcn rerum omnium perventura Delta; utilem et ne-
cessariam rupcre concordiam; secuti iram . quam nemo
remeubat, multornm sanguincm hauserunt, fusuri n0-
vissime 51mm, dum vindicant incxplorata pro certis .
flertiqne non minus etislimant turpe quam vinci , et per-
pelua credunt, quzc in sti i.mum perducta maxime nu-
tant. Ingentia super se ac suas rogna fregcrunt, nec in-
tellexerunt, in ille 500ml, en ranis et cito diffluentibus
bonis refulgcnte, ex eo tcmpore ips0s nihil non adversi
exspectare dehuisse , ex que nihil veri audire potuerunt.

XXXI. Quum bellum Graveiæ indiceret Xerxes , ani-
mnm ttnnrntem , oblitumque quam enduris mnflderet .
nemo non impulit. Alius aiebat, non laturos nuntium
belli, et ad primam adventus l’amant terga versuros; clins.
nihil esse dubii , qnin itla mole non vinci solum Græcia ,
sed ohrui pOSSct; magis vcrendum, ne vacuas desertas-
que urbes invenirent, et profugis hostibus vaste.- solitudi-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permit pas
d’essayer de si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suffirait a peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats, les plaines pour le déploie-
ment de sa cavalerie; qu’à peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de

tant de mains. Pendant que ces bravades, relen-
tissaut de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
morale, (le Lacédémone, osa dire : Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son
chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la

masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montagne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui te don-

neront la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterout devant trois cents hommes,
que tu verras tirés immobiles ’a leur poste, défenê

dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec. leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de seslois, t’aum
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras les pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu’ auras su que tu peux être arrêté. lls re-

culerontsur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerentur , non habituris, ubi tentas vires excr-
cere pussent. Aline, illi vix rerum naturam sufficere,
angusta esse classions maria. miliLicastra, explicandis
equcstribus copiis campestria , six paterc cœlutn satis ad
entitteuda omni manu tela. Quum in hune modum mulle
undique jactarentur, que: hominem nimia æstimatione
sui furentem concilarent , Demaratus Lacedæmonius so-
lus dixit: a Ipsain illam qua sibi placeret multitudinem,
indigestam et gravcm. metucndam esse dnccnli : non
enim vires , sed pondus lmbere; immodica nunquam rrgi
pesse; nec diu durare, quidquid rugi non potest. u ln primo,
inquit, statim mon’e Lacones objecti , dabunt tibi sui ex-
perimentum. Tot ista gentiutn millia trecenti morabun-
tur; hærebunt in vestigio flxi, et commisses sibi angus- E
tics tuebuntur. et corporibus obstruent; tout illos Mia ’
non movcliit loco; [antas minas belli, et pæne totius ge- l
neris humant ruentis impetum, paucissiini sistent. Quum
le mutatis legibus suis nature transniiserit, in sentita hie-
rebis, et arstimabis futura damna , qunm putaveris quanti
Thermopylarum angusta constiterint. Scies te fugari
pesse, qunm scieris pesse retineri. Ccdent quidem tibi
pluribus lacis, relut torrentis modo ablati, cujus cnm
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torrent nouvellement débordé, dont la, première
irruption cause un grand effroi; bientôt ils se ras-
sembleront de différents côtés , et t’accableront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiemcutde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi te vaincre, parce qu’elle n’aura pas
de quoi teloger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir les soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de te savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore le nombre. il n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-mémo sa cattse
de ruine. r Il arriva ce que Déinarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux et aux
hommes, qui renversait, tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démaralc d’avoir
été le seul à lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer a Sardes, ville principale de l’Asie, monté
sur un char, ayant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. ll était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérable nation, que celle où il ne se trouve

magna tcrrore prima vis defluit; deinde hinc atque illinc
coorientur. et tuts te viribns premeiit. Venin: est quad
dicitur, majorem belli apparatum esse, quam qui rceipi
ab hia regionibus possit, quas oppugunrc constituis. Sed
hœc res contra nos est: oh hoc ipsum le Gracia vincet ,
quia non rapât 5 uti toto te non potes. Præterca, quœ une
rebus sains est, occurrerc ad pritnos rerum impetus , et
inclinatis cpt-in ferre non potrris , ure fulcirc ac flrmare
labantia. Malte ante vinceris, quam victum esse te sen-
ties. Cetcrnm non est quad cxrrcitunt tuant oh hoc sus-
tineri putes non [10558, quia numerus.rjus duei quoque
ignotus est. Niltil tam magnum est,quz:d perire non pos-
sit; cui nascitur in pernicieux , ut alia quiescent, ex ipsa
magnitudine sua causa. n Acciderunt que: Demaratus
prædixcrat. Divina nique humons impcllentem, et mu-
tantcm quidquid obstitcral, trrrcnii stare jusserunt; stra-
tusque per totem passim Grecriam Xerxes intellexit ,
quantum ab cxercitu turba disiorct. Itaque Xerxès pu-
dore,quam damnomiserior , Demaratogratias egir, quad
soins sibi rerum dixissct, ct pcrntisit poicre quad reflet;
petitille, ut Sardes, maximam Asie: ciîitatem, curru
vertus intraret , reciam capite tiaram garons; id solis da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne

se la disait pas a lui-même!
XXXII. Letdivin Auguste relégua sa fille, impu-

dique, au-del’a des bornes connuesdel’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

dultère , préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsvas *, lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus , le droit de tout faire; loutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu mailre de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce quels honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la , la honte
eut fait place à la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou Mécènc
eussent encore vécu. n Tant il est difficile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent levées sur-
le-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrippa et de Mécène resta

t Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
proce- étaient dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline nous apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un aulne genre.

tum regibus. Dignus tuerai præmlo , antequam peteret ,
sed quam miserabilia gens , in qua nemo fuit, qui verum
discret regl, nisi qui non diœhat sibi?

XXXII. Divus Auguslus miam ultra impudicitiæ mule-
dictum impudieam relegsvit, et fiagitis Principalis do-
mus in pubiieum emisii; admissos gregalim adulteros;
pererratam noeturnis comessationibus eivitatem; forum
ipsum se rostre, ex quibus pater Iegem de adnlteriis tu-
lerat , Iiliæ in stupre placuisse , quotidiauum ad Marsyam
concursum : qunm , ex adultera in quæstuarîam versa,
jus omnis licentiæ sui) ignoto adultero peteret. Hœc tam
vindicanda Principî quam taeenda , quia quarumdam re-
rum turpitude etiam ad vindicantem redit. parum po-
tens iræ publicaverat. Deinde quuru , interposito lamparo,
in Iocusn iræ subisset verecundia , gemens. quod non ille
silentio pressisset, qnæ tamdiu nescierat, douee loqui
turpe esset,sæpe exclamavit : - horum mihi nihil aecidis-
set, si aut Agrippa , ont Mæeenas vixisset. n Adco tot ha-
lienli millia hominum. duos reparare difficile est! Cæsæ
sunt legiones, et protinus scriptæ; fracta classis , et intra
paucos dies natavit nova; sævilum est in opéra publica ig-
nihus; surrexerunt meliora consnmtis z tolu vits. Agrippæ
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vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vint au-devantde
lui, qu’aller au-devant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène fuseau
dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

a ceux de qui ils ne courent plus risque de l’en-
tendre.

XXXIII. Mais, pour revenir à mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de Ia’pnissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront

avoir toujours entendu :qu’a leurs oreilles pleines
d’adulatious vienne quelquefois retentir une parole

sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se fie pas a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs ,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faite; mais que, souvent, il n’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
à celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mæœnatia vacavit locus. Quid putem ? detuisse simiIes
qui assumerentur, an ipsius vitium fuisse. qui malnit
qnæri, quam quærere? Non est quod existimemus.
Agrippam et Mœcenatem soliios illi vers diœre; qui si
vixisseut. inter dissimulantes fuissent. Regain ingenii
mus est, in præsentium contumeliam omisse laudsre, et
hia virtutem dure vers dicendi, a quibus jam audiendi
periculum non est.

XXXIII. Sed ut me ad propositum redncam, vides
quam facile ait, gratiam referre felicilius. et in immina
humanarum opum positis. Dic ialis non quod volunt au-
dire, sed quod nudisse semper volent; plenas aures adu-
lationibus aliqunudo Vera vox intret : de eonsilium utile.
Quæris , quid felici præstare possis? efflue , ne felicitati
sua: credat; ut sciat illum multis et tidis manibus conti-
nendam. Forum in illum coululeria, si illi semel stultam
fidueism permansuræ semper poientiœ excusseris, do-
cuerisque mohilia esse quæ ded:t ossus, et majore cursu
fugere quam veniunt : nec bis portionibus, quibus Id
summa pervenlum est, retro tri, sed sæpe inter fortu-
nam maximum et ultimam nihil interesse? Nescis quau-
tum si! pretluni amiciliæ. si non intelligis multum le et
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non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux

lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper ’a la
porte, et qui sent classés pour la première et la
seconde audience. C’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. C’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de te réserver
comme ou honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison où l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Craechus ,
et , peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité, les autres en société , les

autres tous pèle-mêle. Ils eurent donc ainsi. ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme , celui a qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis
de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un bonjour donné a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , cui dederis amicum , rem non domibus tantum,
sed seculis rarsm; que non aliubi magis deest, quam
obi creditur sbnudare. Quid ? islos tu liberos , quos vis
nomenclatorum complectitur ont mémoria , sut manus,
amicorum existimas esse i’ Non sunliin smici, qui agmine
magna januam pulsant, qui in primas et secuudns ad-
missiones digeruntur. Consuetudo isla reins est regibus ,
regesque simulautibus, populum amicorum describere.
Est proprium superbiæ, magne testimare introitum ac
tactum sui Iiminis, et pro honore dare , ut ostio suc pro-
pius assideas. ut gradum prier intra domum ponas in
qua deinœps multa sont ostia , quæ receplos quoque ex-
cludunt.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Graccbus, et
mox Livius Drusus institueront segregare turbans suam ,
et alios in secrezum recipere. alios cnm pluribus, alios
universos. Habuerunt itaque inti alnicos primes, habue-
runt secundos, nunquam veros. Amicum vous, cujus
disponilur salutatio?aut potest hujus tibi paters fides,
qui per fores maligne apertas non intrat. sed illabitur?
liuic pervenire osque ad distriugendamliberlatem licct,
cujus vulgaire et publieum verbum et promiseuum tgnotis,

y est

rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les fiois pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans le

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique z c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la
qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi , que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité, et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peux te
montrer utile à un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui tc fourniront matière à exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’a lui-
même , quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
halte à son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfèrc a lui, et n’a tant a cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent Il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. II y a bien de la différence entre s’emo

presser a payer de retour pour rendre un bien-

Ave, non nisi son ordine emittitur? Ad quemcomque ita-
que illorum veueris, quorum salutatio orbem concutit,
scito, etiam si animadverteris obsessos ingenti freq uentla
vices, et commeantium in utramque partem catervis iti.
ners compressa, tamen venirc le in Iocum homiuibus
plenum, amieis vacuum. In peetore amicus . non in
atrio quæritur ; illo recipieudus est . iIIic retinendus, et
in senaus recoudendus. Hoc doce gratos es. Male de te
existimas, si inutilis es, nisi afilicto; si rebus bonis su-
pervacuns. Quemadmodum te et in dubiis, et in mirerais,
et in lœtis sapienter geris, ut dubia prudenter tractes,
adverse fortiter, Iæta moderate : ite in omnia otilem te
arnica exhibere potes. Adversa ejus si nec deserueris.
nec optaveris , multa nihilomîuus , ut non optes , in tante
varietate , quæ tibi materiam exercendæ fidei præbeaut,
incident. Quemndmodum qui optat diviiias alicui in hoc.
ut illarum partem ipse serai. quamvis pro illo videatur
opiare, sibi prospicit : sic qui optatamioo aliquam néces-
sitatcm. quam adjutorio suc fideque discutiat, quod est
ingrati, se illi præært, et tanti æstimat illum miserum
esse, ut ipse gratos sil , oh hoc ipsum ingratus. Exoné-
rare enim se volt, et ut gravi sanies llberare. Multum

16



                                                                     

242

fait , ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre , se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur , et voudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette. ardeur empressée est

une marque d’ingratitude : je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu sembles dire z Quand serai-
je délivré de cet homme? Employons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le payer de son propre fonds, tu serais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si tes
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? ll serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulement juSqu’an

désaveu du bienfait.
XXXVl. Qui donnerait à Énée le nom de pieux,

si, pour arracher son père à la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants , ils eussent souhaité que l’Etna ,

interest. utrum properes referre gratiam, ut reddas be-
neticium , au ne debent. Qui reddere vult. illius se com-
modo aplanit, et idoneum illi venire tempns volet : qui
nihil aliud quam ipse liberari vnlt , quomodncumqne ad
hoc cupiet pervenire: quod est pessimæ voluntatis.

XXXV. Ista , inquam , nimin festinatio ingrati est; id
apertius exprimcre non possum , quam si repctivern quod
dixi. Non vis reddcre acceptum heneficium , sed effugere.
Roc dicere videris , quando isto carabe? quocumque
modo mihi laborandum est , ne isti obligatus sim. Si op-
tares ut illi solveres de sue, multum abesse vidcrcris a
grain: hoc quad optas, iniqnins est. Exsecraris enim it-
lum, et caput sanctnm tibi dira imprecatione défiais.
Nemo, ut exislimo, de immanitate animi tui dubitarct ,
si aperte illi paupertatcm, si captivilatem, si famem ac
metum imprecnreris. Aliquid interest, ulrum vos isla
voti sittni? Sanius aliquid enim horum optas l I nunc , et
hoc esse grali puta , quod ne ’ingratus quidem traceret,
qui modo non usque in odium, sed tantum ad inflciatio-
nem heneficii perveniret.

XXXVI. Quis plum dicet Æneam, si patriam capi vo
lnerit, ut captivitate patrem eripiat? Quis Siculos juve-
nes, ut bona liberis exempla monstrarent, si oplaverunt

SÈNÈQUE.

plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie? Rome ne doit rien à Sci-

pion, si pour finir la guerre Pnniqne, il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

a leur glorieux dévouement. Lapins grande infa-
mie d’un médecin, serait de chercher de la be-
sogne. Il s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie , pour avoir
plus de gloire à la guérir, n’ont pu la combattre,
ou n’en ont triomphé qu’il force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVII. Callislrate, dit-on, du moins Héca-

ton le raconte ainsi, partait pour l’exil , accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée à la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ? J’aime mieux
que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de honte a tout le monde qu’au condamné.
De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Etna immensa ignium vi supra solîtnm artiens et in-
censa prœcipitet , datura ipsi: occasionem exhibendæ pie-
tatis, ex media parentibns incendio ramis? Nihil debet
Scipioni Rome , si Pnnienm bellum ut finiret . alnit : nihil
Dcciis, qnod morte patriam servaverunt , si prins optave-
runt, ut derotioui fortissimæ locum ultime rerum news-
sitas faceret. Gravissima infamie est medici, opus quæ-
rcre. Multi quos auxerant morbos, et incitaverant, ut
majore gloria sanarent , non potuerunt discutere, aut cnm
magna miserorum vexations vicerunt.

XXXVIl. Callistratnm aiunt, ita certe Hecaton anctor
est. qunm in caladium iret, in quad multos simut cnm
illo seditiosa civiles et intemperanter libera expulerat,
optante quodam , ut Allieniensibus necessitas restitucndi
essuies essct, abominatum talem redilum. Rutilius nos-
ter animosius : qunm quidam illum consolaretur, et di-
ccrct instare arma civilia , brevi fulurum, ut omnes ex-
sulcs reverterenlur : Quid tibi, inquit, mali fccl, ut mihi
pejorem redilnm , quam exitnm optares? Halo, ut patria
etsilio mon erubcscat, quam reditu mmret. Non est istud
exsilium, cujus neminem non magis, quam damnatum
pndet. Qucmadmodum illi servavernnt bonorum civium
calcium , qui reddi sibi penates sucs noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,

que tous d’un mal commun; de même celui-la ne
conserve pas un sentiment de reconnaissance, qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversilés

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables.- Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, au.
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVIll. Dans quelques villes , un vœu impie
a été considéré comme un crime. il est du moins

certain qu’a Athènes, Demades fit condamner un
homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
mirailles: il prouva qu’il avait souhaité de faire
un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-eue désira-t-il , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d’acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréler son vœu que sans un rapport, tandis
que le gain se trouve dans les deux? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-h-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fit sur le dommage des antres ? Le soldat qui sou-
haite la gloire, souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence z une année mal-

saine fait le profit du médecin. Ceux qui débitent

muni. quis salins erat duos iniqno mata attiri, quam
omnes pdhlica : ita non serval grati haminis affeelum.
qui bene de se merentem difflcultatibus vult opprimi,
quas ipse suhmoveat; qui etiamsi bene cogitai, male pre-
utnr. Ne in patrocinium quidem , nednm in gloriam est,
incendinm exstinxisse , quad feceris.

XXXVIII. In quibusdam rivitatibus impium votum
sceleris vicem tenoit. Demades cerle Athenis eum , qui
necessaria funer-ibus venditahat, damnavit, qunm pro-
hasset magnum lncrum optasse :quod contingere illi sine
multarum marte non poterai. Qllæl’Î tamen salet, an
merito damnatus ait. Fortasse optavit. non ut multis
vendent, sed ut rare : ut parvo sibi continrent, quœ ven-
diîurus esset. Quum constet ncgotiatia ex emto ct ven-
dito, quare velum ejus in unam partem trahis, qunm
inemm ex utraqne sit? Præterea omnes licet , qui in isla
negntiatione sunt, damnes z omnes enim idem velum, id
est, intra se optant. Magnum haminum parlem damna-
bls: cui enim non ex alienoincammodo lucrum? Miles
bellum opiat, si g’ofiam; agricolam annone: carlins eri-
git; elaquentiæ exceptai pretium litinm numerus; me-
dicis gravis annus in quæstu est; institores delicatarum
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’ aucun orage, qu’au-

cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Atérins et les antres qui
s’exercent à l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas tes mêmes vœux que les désignateurs et

les libitinaires l? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lien que
ceux-la désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir, ruinent les
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une hanteuse
servilité , mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, a plus forte raison , le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-la sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge , pénètre les secrets de son

cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer in

soi-mêmel combien peu qu’on puisse faire devant
lémoinsl

XXXlX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dont il est quesüan entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

t Directeurs et employés des cérémonies funèbres.

mercium jnvcntus corrupta lacupletat; nuita tempestate,
nullo igne lindantur testa, jacebit opcra fabrilis. Unies
votum deprehensum est, omnium simile est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et acteras qui captandarum testa-
mentarum artem professi sunt, non putas eadem habere,
quæ design :tnres et libitiuarios. vota? illi tamen quorum
marles optent, nesciunt; hi familiarissimum quemque,
ex qua propler amicitiam rei plurimum est, mari cu-
piunt. lllornm damna ncmo vivit : has quisquis differt,
exhaurit. Optant ergo, non tantum ut accipiant, quad
turpi servitute meruerunt. sed etiam ut tribute gravi li-
hercntur. Non est itaque dnhinm, quia hi magîs quad
damnatum est in une, optent; quibus quisquis morte
profulnrus est, vita nocet. Omnium tamen istarnm tam
nota sunt vota . quam impunita. Deuiqne se quisque con-
sulat, et in secretum pectoris sui redent, et inspiciat quid
tacitus optaverit ; quam multa snnt vota,quæ etiam sibi fa-
teri putiet! quam panca, qnæ facere curam teste possimus.

XXXIX. Sed non, quidquid reprehendendum, etiam
damnandum est : aient hoc vatum amici, quad in mani-
hus est, male utentis bona volnntale, et in id vitium in-
cidentis , quad evitat; nam dam gratum animum festinat
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moigner sa reconnaissance , îldevioni. ingrat, ç’cst

dire z Que mon bienfaiteur soit à ma discretion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie , son honneur,
sa sûreté : qu’il soit si malheureux que tout ce

que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’entendent les dieux! Qu’il son envr-
ronné de pièges domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un creencicr ou un

accusateur! iXL. Vois comme tu es juste! Tu ne luisouhai-
tarais rien de tout cela, s’il ne t’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commels, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coopahle en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il y a autant de mal a le devan-
cer qu’a rester en arrière. De même que le bienfait

ne peut pas être recouvré a tout moment, de meum
il ne peut pas être a tout moment rendu. Si tu me
rendais sans quej’eusse besoin, tu serais Ingrat sue
l’es-tu pas bien davantage en me f0rçant d aveir
besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? lÎourquor,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble, te presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

XLl. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout a devoir tranquillement les bienfaitsii saisir

ostendere. ingratus est. Hic, ait , inpotestatem meam re-
cidat , gratiam meum desideret . sine me salvus . honestus,
tutus esse non possit; tam miser sit, ut illi heneficii loco
sil , quidquid redditur. Haie diis audienlihusl Circumve-
niant illum domesticæ insidiæ, quos ego possim solus op«
primere; insiet potensinimieus et gravis, infesta turbo
nec inermis, et creditor urgent et accusator.

IL. Vide quam sis arquas! horum opines nihil, si
tibi benetlelum non dedissei. Utaiia taceam, quæ gra-
viora committis, pessima pro optimis referendo. hoc
cerle delinqnis, quad non exspectas suam cujusque rei
tempus: quod æque peocat, qui non sequitur, quam qui
antesedit. Quomodo non semper beneficium recipiendum
est, sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes. ingratus esses : quantoingratior es, qui deside-
rare me engin? Exspecta ; subsidere apud le munus meum
non vis? quare ohligatum moleste fersiquare, quasi cnm
aœrbo fœneratore, signare parent properas? Quid mihi
negotium quæris? quid in me deosimmiltis? quomodo
exigera , qui sic reddis?

XLI. Ante omnia ergo, Liberalis , hoc discamus , be-
ncficia secure debere , et occasiones rcddeudorum obser-

SÉNÈ Que
les occasions de rendre , sans les amener de force: -
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas

garder chez lui, il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plus juste d’avoir toujours sous les yeux
les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamais se
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un
lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: il
ne tient pas à moi que ton bienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont dé-
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,
ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-la
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turnus ne restera pas en arrière! n Je le
ferai connaître mon cœur a la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLll. Souvent, mon cher Libéralis , j’ai remar-

qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui te fait t’alarmer et t’impa-
tienter de peur d’être en retard dans les devoirs.
Cette inquiétude ne convient pas à un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. C’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je te
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.---Mais je crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce n’est pas bien agir que d’être re.

vare. non manu faderez banc ipsam cupiditatem primo
quoque tempore liberandi se , meminerimus ingrati esse.
Nemo enim libenter reddit, quod invitas dehet : et quad
apud se non vult esse, ouus judicat esse, non manus.
Quanto malins ne justius, in promtu habere merila ami-
corum et offerre, non ingerere; nec ohæratum se judi-
care? quoniam heneficiuln commune vinculum est, et
inter se duos alligat. Dic, nihil moror, que minus tuam
revertatur ad te : opte hilaris accipias; si neoessitas aller-
utri noslruln imminet. fatoque quodam datum est,ut
aut tu cogaris beneilcium reciperc, aut ego accipere, dot
polius qui solet. Ego paratus surn. n Nulla mura in Tumoi»
osiendam hune animum, quam primum tempus adve-
nerit: interim dii lestes sont.

XLII. Soleil. mi Liberalis, notare hune in te affectum,
et quasi manu prendere , verentis et æstuantis. ne in ullo
oflicio sis tardior. Non decet gratum animum sollicitudo.
contra summa mincis sui. et ex conscientia veri amoris
dimissa omnia anxielas. Tanquam convicium est. Redpe .
quod debeo z hoc primum heneficii dati sit jus, ut reci-
piendi tempos eligat, qui dedit. At vereor, ne homines de
me sequins loquantur. Mule agit, qui famæ. non 000-
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connaissant pour le public et non pour sa cou-
science. Tu as deux juges de ton action : toi-même,

que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’affiige de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

ses de lui, le parait-il indigne que tu lui doives?
’ XLIlI. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme a beaucoup offrir, a

beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, à remplir des maisons : tout cela
ne prouve pas une grande âme , mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

l’autre conduite, v avant parité. de mérite entre

deux actions que la vertu inspire , il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile
que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. il ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement, ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquerl’occasion de la reconnaissance,

et de la brusquer hors de saison. il a faitun place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pour moi.
Toutes ces sûretés sont prises : il ne peut perdreson
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. Je lui en ai su gré ;c’est-a-dire queje l’ai

scientiæ grains est. Duos istius rei judices tubes : le ,
quem non potes hilare; et illum . quem potes. Quid ergo,
si nulla interventh occasio’.’ semper debebo? Debehis;
sed palam debebis , sed libenter debebis, sed cnm magna
voluptate apud te depositum intneberis. Pœnitet accepti be-
neflcii , quem nondum redditi piget ; quare qui tibi digons
visus est, a quo accipere: , indignas videatur, cui debeas?

XLIIl. [n magnis erroribus sunt, qui ingenfis animi
madunt, profane, donare, plurium sinum se domum
replere : quum isla interdum non magnas animus faciat ,
sed magna fortune. Nescîunt, quante intérim majas ac
difficilius sit capere, quam fundere. Nain ut nihil al-
teri detraham, quoniam utrumque ahi ex virtute fit, par
est; non minoris est animi beneficiuni debere, quam
dare : eo quidem operosius hoc quam illud , que majore
diligenlia custodiuntur accepta , quam dantur. itaque non
est trepidandum , quam cita reponamus. nec procurrenv
dum intempestive, quia arque deliuquit, qui ad referen-
dam gratiam suo tempore cessai, quam qui alieno pro-
pent. Podium est illi apud me : nec illius nomine, nec
mao timon. lieue illi cautum est : non potest hoc henefi-
cium perdere, nisi mecum, immo ne mecum quidem.
Egi illi gratins, id est. retuli. Qui nimis de heneficio red-
dendo cogitai. nimis cogitera alterum de recipiendo
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payé. Celui qui s’occupe trop de rendre un bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :

mon trous-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-
nion et a la renommée, mettons-les ’a leur place,

qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage, mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’abrégerai mon discours et ne te
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. n Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés ,

non ce que je dois dire, mais ce que je n’ai pasdit.
Donne toutefois ton approbation ’a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Sij’eusse
voulu me faire valoir, j’aurais du faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la fin les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord tout ce qui était le plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

roges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres in guérir l’âme qu’à exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique ,

pntat : præstet se in utrumque facilem; si vult recipere
beneficium, referamus, rcddamusque læti. Illud apud
nos custodiri.msvult : quid thesaurum ejus eruimus? quid
custodiam recusamus? digons est, cui utrum volet, li-
ceat. Opinionem quidem et famam eo loco habeamus,
tauquam non ducere, sed sequi debent.

LIBER SEPTIMUS.

r l. Bonum, mi Libéralis. habeas animum volo :

In manibus lerræ. Non hic te carmine longe,
Atque per ambages et longs exons teuebo.

Reliqua hic liber cogit. et cxhausta materia, circumspi-
cio , non quid dicaln, sed quid non dixerim. Boni tamen
consules quidquid suprrcst, qunm tibi superfuerit. Si
voluisscm lenocinari mihi , debuit paulatim opus crescere,
et ea pars in finem reservari , quam quilibet etiam satia- -
tus appéteret. Sed quidquid maxime necessarium erst,
in primum cougessi : nunc si quid effugit, recolligo. Nec,
mehercule , si me interroges. nimis ad rem esistimo per-
tinere, ubidicta sint qui: regunt mores, persequi ce.
tara, non in remedium animi , sed in exercitationem in-
genii inventa. Egregie enim hoc diacre Demetrlus crut,
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grand homme a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes ’a sa portée et a son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sons la main. a « De même, dit-il, qu’un ha-

bile lutteur n’est pas celui qui a appris a fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est rare dans le combat;
mais celui qui , après s’être exercé longuement et

avec soin à une ou deux d’entre elles, épic atten-

tivement l’occasion de les appliquer ; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-

che assez ponr vaincre; de même, dans cette
étude, il v a beaucoup de choses qui plaisent, pou
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième aunée imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses proportions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’cnfantemcnt, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il v a eu double con-
ception ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi lcs événements met-

tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
à négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un ablme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de difficile il décou-

eus , vir mec judicio magana . etiamsi maximis compare-
tur , solct : a Plus prodrsse, si panca prirccpta sapien-
tiæ teneas, sed ilia in pruniptu tibi et in usa sint , quam
si multa quidem didiceris , sed ilia non habeas ad manum.
Quemadmodum , inquit . magnus lurtator est . non qui
omnes numeros nexusque pcrdidicit, quorum usus snb
adversario rams est, sed qui in uno se aut allcro bene
et diligenter excrcuit, et corum occasiones intentns cx-
spectat : nec enim refert , quam mulle sciat, si scitqnan-
tum victoriæ satis est; sic in hoc studio muita dolcctant ,
panca vincuut. Licet nescias, qua: ratio Oceanuni cfiuu-
dat ac revocct; quarc septimus quisqne anuus retati sig-
nnm impriniat ; quare latitude portions ex remoto spec-
tantibus, non scrvct proportionem suam, sed ultime in

n augustins cocant. et columuarum novissimc intervalla
jungantur; quid sit, quod gcminurum concrptum sopa-
ret , partum jungat; utrum unus concubitus spargatur in
duos, au loties concepti sint :cur pariter natta tata diverse
sint, maximisque rerum spatiis (listent, quorum inter
orins minimum interest. Non multum tibi nocchit tians-
isse , quæ nec lice! scire , nec prodcst. lnvoluta ventas
in alto latct. Ncc de malignitatc naturchncri possumus:

SÉNÈQUE.

vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dcssus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’embrasse pas l’infini, mais apprend à cher-
cher ses richesses en lui-même; s’il a borné la
terreur des dieux et des hommes , persuadé qu’il
a peu ’a craindre de l’homme, et rien il craindre

de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’orneinent de la
vie, il est parvenu à comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme à la vertu, et trouve le che-

min facile partoutoù elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeure com-

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se
respectant plus que les antres, échappé aux tem-
pêtes, il s’est fixé dansun calmcinallérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que l’amuse-
ment du loisir. Car il est permisà une âme déjà
retirée a l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

spéculations qui servent a orner l’esprit plutôt qu’à

le fortifier. a
Il. Ces précoptcs, notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tcnirh deux mains,
de nejamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, atln d’obtenir, par
des méditations de tous les jours, que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mémés, que par-

qnia nullius rei difficilis inventio est, nisi cujus hic unus
inventa.- fruclns est, invenisse. Quidquid nos mdiores
licatosque facturum est , eut in aperte, ont in proximo
posoit. Si animus fortuita contempsit , si se supra metum
sustulit, nec avide spe infinitn complectitur, sed didicit
a se poicre divitias; si deorum hominumque formidincm
cjccit, et soit non multum esse ab humine timendum , I
Dru nihil; si contemptor omnium. quibus torquctur vits ,
dum ornatur , ce perdnctns est, ut illi liqueat, mortem
nullius mali esse materiam, multorum fincru; si animum
virtuti conscrravit, et, quacumqne vocat ilia, pianum
potai; si, sociale animai et in commune genitus, mun-
dum ut unam omnium domum spectat. et conscientiam
suam dits aperit , sempcrqnc tanquam in publica vivit , se
magis veritus quam alios, subductus ille tempeslatihus,
in solidoac sereno sthit , consummavitqne scientiam uti-
lcm, nique nocessariam; reiiqua oblcctzinicnta olii sunt.
Licct enim jam in tutum retracto animo. ad ha-c quoque
cxcurrcrc, cultum, non robur, ingeniis afférentia. s

il. litre Demetrius nestor utraqnc manu (encre profi-
cicutem jubet; hæc nusquam dimittere, immo attigera et
partent sui racers, coque quotidiana meditatione perduci.
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tout, et dès qu’il en a besoin, elles soient à sa dis-

position , qu’elles lui reproduisent sur-le-ehamp
la distinction de l’honnête etdu déshonnête, et lui

apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue teus les actes de sa
vie, que, d’après cette loi, il tasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune , les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dout l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise a lui-mème : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût : plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme à la nature de

l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d’irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre à l’abri de
toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux ceque
raconte la fable, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-mème, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occurrant salutnria, et ubique ac atatim
desiderata præsto sint. et sine mon alla veniat ilia tur-
pis honostique distinctio. aciatque nec malum esse ullum
nisi turpe, nec bonum nisi honestum. flac régula vitæ
open: distribuat z ad banc legem et agat caneta , et exi-
gat : miserrimosque mortalium judicet, in quantiscumque
opihus refulgehunt, ventri ac libidini dcdilus, quorum
animus incrti olio torpet. Dicet ipse sibi : Voluptvs fra-
gilis est . brevis, fastidio objecta : quo avidiua hausta est,
citius in contrarium recidens, cujus aubinde messe est
lut pœuiteat, lut pudeat. In qua nihil est magnificum.
autquod naturam hominia, diis proximi , deeeat; tes hu-
milis. mhrorum turpium ac vilium ministerio veniena.
exitu t’œda. Ista est voluptas et humine et vire digua,
non implere carpus, nec saginare, nec cupiditales irri-
tare, quarum tutissima est quia : sed perturbatioue ça-
rere, et ea quam hominum inter se rinntium ambitus
commit . et sa que intolerahilis ex alto venit , ubi de diis
faine creditum est, vit-isque illuc nostris æstimavimus.
Hue voluptueux equalern, intrepidam. nunquam sen-
suram sui tædium, percipit hic quem déformamus quam
maxime : qui. ut in difllll, divini juria atque humani
nuitas, præseutibus gaudet, ex future non pendet; ni-
hil enim flrmi babel , qui in inserts propensus est. Ma-
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le portrait. instruit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien , ne désire rien , ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient; non comme tout appartenait à Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.
ll n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’était-ee pas assez découvrir son indi-
gence, que de porter ses armes au-del’a des bornes

de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna , combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne tut pas le défaut d’Alexandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout
ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans tond. Le sage. seul est maître de toutes

guis itaque curis exemptus , et distorquentibusmentem .
nihil speral. sut cupit, nec se mittit in dubium, sno cou-
tentus. Nec illum existlmea parvo esse contentum ; omnia
illius mut , non sic , quemadmorlum Alexandrl interunt;
cui, quamquam in litore maris Ruhri sleterat, plus dee-
rat quam qua venerat; illius ne ce quidem orant, qua!
tenebat. eut vicernt, quum in Oceano Oncsicritua præ-
missus explorator erraret . et bella in ignoto mari qua:-
reret. Non satis apparebat inopem esse. qui extra na-
turæ terminus arma proferret? qui se in profundum ,
inexploratum et immensum. aviditate area prorsus im-
mitteret! Quid interest , quel cripuerit regna, quoi de-
derit, quantum terrarum tribute premat? tantum illi
deest, quantum cupit.

III. Nec hoc Alexandri tantum vitium fuit , quem per
Liberi Hermilisque vestigia l’elix temeritas egît . sed om-
nium quos fortune irritavit implendo. Cyrum et Camby-
sen , et totum regui Persici stemma perceuse; quem in-
veniea; cui modum imperii satietus l’ecerit? qui non vi-
tam in aliqua ulterina procedendi cognatique tinterit?
Net id mirum est : quidquid cuyidîtati contingit, peni-
tus bauritnr et conditur; nec intercst , quantum eo quod
inexplebile est, rongeras. Unus est sapiens, cujus om-
nia saut, nec ex dîment tuenda. Non babetmittendoa
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choses, et n’a point de peine à les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer à travers les mers,
pasde camps ’a tracer suries rives ennemies, pas de
garnisons ’a distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui fautni légions ni corps decavalcrie.
De même que les dieux immortels gouvernent sans
armesleur empire, et veillent surleur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour , de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs , quelque étendus
qu’ils soient, et. le plus puissant etle plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
tau-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans
ton âme , qui franchit les distances et les proton-
deurs des solitudes, tu parcours I’Orient et l’Oc-

cident, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur , il y a quelque chose de vrai-
ment digue d’un grand cœur a faire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est à moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien à désirer; car rien n’est au-

dela du tout.
IV. Voila, dis-tu, ce que je voulais : je te tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-mème tu t’es enlacé. Dis-moi comment on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi à lui.

Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien :
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je le lais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a’uu ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metanda in tipis hostilibus castra,
non opportunis castellis disponenda præsidia ; non opus
est legione , nec equestribua turmis. Qnemsdmodum dii
immortales reguum inermes regunt , et illis rerum sua-
rnm ex edito tranquilloque tutela est; ita hic officia sua .
quamvis latissima pausant, sine tumultu obit z et mnnc
bumanum genus. potentissimus ejus optimusque, infra
se videt. Derideas ticet ; ingentis spiritus réa est, qunm
Orientem Occidentemque lustraveris anime, que etiam
remous et solitudinihus interclusa penetrantur . quum tot
auimalia . tantam copiam rerum , quas nature béatissime
fundit, aspexeris, emittere banc Dei vocem : Haro omnia
mes suut. Sic tlt, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

IV. Hoc ipsum, inquis . volui; teneo te : vole videuse,
quomodo ex hia laqueis, in quos tua sponte decidisti ,
expliccris. Dic mihi, quemadmodum potest aliquis do-
nare sapienti, si omnia sapienti surit? nam id quoque
quod illi donat, ipsius est. Itaque non potest duri beneil-
clum sapienti; cui quidquid datur, de suc datur; atqui
dicitia , sapienti pesse donari. Idem autem me scilo et de
amicts interrogere. Omnia dicitis illis esse communia;
ergo ncmo quidquam arnica donare potest ; donat enim

SEN EQUE.

commun. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et ’a celui qui la possède, il

qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain , la propriété est achacun. Nous ap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens ,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient a l’une ou a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs a
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont in elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre tacon
qu’a moi. Met-on en doute que l’esclave avec son
pécule n’appartienne a son maître? Cependant il

fait des présents à son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-a-dire comment il peut rester matière
a libéralité envers celui que nous reconnaissons
comme mettre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil probihet aliquid et sapienlis esse, et
ejus qui possidet , cui datum et assignatum est. Jure civili
omnia regis sunt z et tamen ilia quorum ad regem pertinet
universa possessio, in singulos dominos descripta surit,
et unaquæque res habet possessorem suum. Itaque darc
regi et domum . et mancipium . et pecuniam pommas:
nec dare illi de suc dicimur. Ad reges enim potestas om-
nium pertinet, ad singu’os proprietas. Fines Athénien-
sium aut Cumpanorum vocamns, quos deinde inter se
viciai privata terminationedistinguunt; et lotus ager hnjus
aut illinc reipublieæ est : pars deinde suo domino quoque
censetur; ideoque donare agros nostras rcipublicæ pœ-
sumus , quamvis illius esse dicautur : quia aliter illius
sunt , aliter mal. Numquid dubium est , quin servus cnm
pecuIio domini ait? dat tamen domino suc munus. Non
enim ideo nihil habet serras , quia non est habiturus, si
dominus illum habere noluerit; nec ideo non est munus,
qunm volens dédit, quia potuit eripi , etiamsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnia , nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos convenit , illud quod quæritur col-
ligendum est , quomodo liberalitatis materia adversus cnm
supersit , cujus universa esse œnœnimus. Omnia patris
saut, que: ln liberornm manu suut : quis tamen assoit ,
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. si ce que je possède
est’a toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas à
moi; car la même chose peut être ’a toi et a moi.

Celui, dis-to, a qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est on
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne , di-
sent-ils, n’achète ce qui est à lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
C’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement
ce que nous disons.

V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;
mais de manière néanmoins à ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’on
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-
dant, il suffit pour notre question que je poisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, à moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose a celui
qui possède tout. .I’ai loué ta maison. il y a la
quelque chose a toi, quelque chose a moi : la chose

donare aliquid et lilium patri? Omnia deorom sont :
tamen et diis posolmus donum , et stipem jecirnus. Non
ideo quad habeo, meum non est, si tuam est : potest
enim idem eue meum et tuam. la , inquit , cujus prosti-
tnta: sont . leno est z omnia autem sapientis sont ; inter
omnia autem et prostitutæ sont : ergo et prostitutæ sa-
pientis sont : leno autem est, cujus prostitutæ sont : ergo
sapiens est leno. Sic illum vetant emere; dicnnt enim :
Nemo rem suam emit : omnia autem sapientis sont: ergo
sapiens nihil emit. Sic votant et motoom snmere , quia
ncmo usoram pro pecnoia sua pendat. Innumerabilta
sont, par quæ earillantor, qunm polcherrime, quida
nobis dieator , intelligent.

V. Enim sic omnia sapientis esse dico, ut oihilominos
proprium quisqoe in rebus suis dominiom habeat; quem-
aimodum snb optime regs omnia rex imperio possidet,
singoti dominio. Tcmpns istins probandæ rei veniet; in-
terirn hoc bute quæstioni set est, id quod aliter sapientis,
aliter meum est , me posse donare sapienti. Nec mirum
est . aliquid ei, cujus est totom, posse donari. Condusi

a te : in bac aliquid mon, aliquid meum; res tua
est : osos rei tua! , meus est. Itaque nec fructus tanges .
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est a toi, l’usage de la chose est à moi. Ainsi tu ne
peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il v avait cherté ou disette de vivres. a Hélas!

tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, a nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds , accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave, s’il est à

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part on bienfait si je te permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevantce

qui lui appartient, reçoive un présent.
VI. Dans tous ces exemples que je viens de

citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron , et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il y a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur, l’autre comme acquéreur; et l’un

et l’autre disent bien. Car ils sont a l’un et a l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Doros,oo les loi acheter.
Je pois donner au sage ce qui est personnellement
a moi, quoique tout soit a lui. Car, quoique, a la
manière des rois , il possède tout par sa conscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sor chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le tise renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété miiversello est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. On peot, sans diminuer son autorité,

colono tue prohibente, quamvis tua in possessions nas-
cantor: et si annone carier fuerit, ont faines.

Heu frustra magnum alterius spectabts aemnm.

in tuo natnm , in ton positom . in horrea iturum tua. Net:
conductum meum. quanquam sis dominos , intrabis: nec
serfoui tuam , mercenarium meum abduces: et qunm nits
te rhedam modusero, heneficium aecipies, si tibi in ve-
hiculo tuo sedere permisero. Vides ergo posse fieri , ut
aliquis acciplendo quod sumo est, monos accipiat.

VI. Io omnibus istis que: modo retoli. uterque ejus-
dem rei dominos est ; quomodo? quia alter rei dominos
est, alter nans. Libres dicimus esse Cicerouis : cosdem
Darne librsrius sues vocat : et utrumque verum est; al-
ter illos unquam auctor sibi, alter tanqoam emptor asse-
rit :ac recta otriusqne dicuntnr esse. Utrinsque enim
sont: sed non codem modo ; sic potest T. Livius a Doro
accipere , autemere libros suoa. Possum douare sapienti,
qood viritim meum est. licet illius sint omnia. Nam qunm
regio more caneta conscientia possldeat , singularum ao-
temrerum in onumqoemqoe proprietas sit spam ; et ac-
cipere manus, et debere : et moere, et conduoere potest.
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demander ce qui est a lui , ce qui n’est pas à lui :
car la chose même dont il est dépossédé, comme

appartenant h un autre, est a lui sous un autre
rapport. Ainsi, la propriété universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et sen patrimoine.
VII. Bion rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le

monde de la roche Tarpéienne, il dit: a Quicon-
que enlève, dissipe, applique à son usageice qui
appartient aux dieux, est sacrilège : or, tontes
choses appartiennentaux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc , quiconque prend quelque
chose, est sacrilège. s Veut-il ensuite qu’on puisse
impunémentbriserles temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
On répond à cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées à la divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis à la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. C’estnotre opinion

Cœsar omnia hebet. liscus ejus privais tantum. ac sua:
et universa in imperio ejus suet. in patrimonio propria.
Quid ejus ait. quid non slt, sine dîminutinm imperii
quærilur; nem id quoque quod tanquaiu alienum abjuv
dieatur, aliter illius est. Sic sapiens unirersa anime pes-
sidet , jure ac dominio sua.

Vil. Bion modo omnes sacrilegos argumentis esse col-
ligit. modo neminem. Quum omnes de saxo dejeetnrus
est . dieit z Quisquis id quad deorum est , suslullt et con-
sumpsit , atqne in usum snum vertit, sacrilegus est: om-
nia autem deorum sunt :quod quisque ergo tollit, deo-
rum tollit, quorum omnia ’sunt : ergo quisquis tollit
aliquid . sacrilegus est. Deiude qunm effringi temple . et
expilari impulse Capitolinm julie! , dielt: antnm sacrile-
ginm esse; quia quidquid sublatnm est ex eo loco qui
deorum crat , in cnm transfertnr locum , qui deorum
est. Hic respondetur : Omnia quidem deorum esse, sed
non omnia uiis dicata. In bis observari Iacrilegium , quæ
religio unmini adscripsit. Sic et totum muudum deorum
esse immortalium templnm, solnm quidem amplitudine
illorum se magnificentia dignum : et tamen! sacris pro.
tana discerni , et non omnia licere in angula, cui numen
funi ,impositnm est , que sut) eœlo et compacta siderum
lisent. Injuriam secrilegus Deo quidem non potest lacerez

scasons.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsi
donc , de même que l’on considère comme sacri-
lége celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout on il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
ou peut faire un vol au sage. Car on lnienlève non
une des choses qu’il possède dausl’universalité,

mais une (les choses sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce. général

romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées antant de
terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut hua citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur à refuser ce présent , qu’à le mériter?

Beaucoup , en effet, ont entrepris sur les antres,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme
du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-
tient ,quoique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu, lignrer que comme une tôle au
livre des censeurs. ll y a une grande différence a
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes a la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus ’a obscurcir les

quem extra ietum sua divinitas posuit : sed punitur, quia
[unquam Deo feeit. Opiuio illum nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
aufert sacri, etiatnsi quacumqne transtulit, quod surri-
puernt, intra termines est mundi: sic et sapien.i furtum
potest fieri. Aufertur enim illi non ex bis qnæ unirersa
habct , sed ex bis quibus dolninus inscriptus est , que: ri-
ritim ei serviunt. illum alternai possessionetn agnoscct ,
banc nolet habere. étai poterit : emittctqne illam voceri) ,
qunm romarins imperator emisit , qunm illi oh virtntem
et bene gestam rempuhlicam tantum agri decerneretur ,
quantum arando une die eirenire potaisset: Non est,
inquit, vobis eo opus cive, cui plus opus sit, quam uni
eivi. Quanto majoiis viri putes, respuisse hoc munus,
quam meruisse? multi enim fines aliis ahstulerunt , sibi
ncmo comtitnit.

VIII. Ergo qunm animum sapientis intuemur potentem
omnium. et per nuiteras dilnissum, omnia illins esse
dicimus, qunm ad hoc jus quotidianum , si ite rus tuie-
rit, «pite censehitnr. Multum interest, possessio ejus
mimi maguitndine æstimetnr, en oensn: hæc universa
habere , de quibus loqueris , abominabitur. Non referai]:
tibi Socratem, Chrysippnm , Zenonem . et cetera: mg-
nos quidem vires. majores quidem , quia in landau ve-
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gloires anciennes. Toutitl’heure je te citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

a de graves matières, sans apprêt, sans expres-
siens tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout ou l’emporte le mouvement de l’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât a notre

siècle ni un exemple, ni un sujet de reproche.
lx. Si quelqu’un des dieux voulait livrer a Dé-

métrins la possession de nos richesses, à la condi-

tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : a Quant

’a moi, je ne m’enchaîue pas a ce fardeau insup-

portable , et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passeren revue ces trésors
qui éblouissent les yeux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
a une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

instorum invidia non obstat. Paulo ante Demetrium re-
tuli , quem mihi videtur rerum nature nostris tulisse tem-
poribus , ut ostenderct , nec illum a nobls corrompi , nec
nos ah illo corripl pusse : virum exactæ , licet negct ipse ,
sapientiæ; lirmæque in bis , quæ proposait . constantiæ ;
cloquentiæ vero ejus, quæ re: forlissimas deceat, non
coneinnatæ, nec in verba sollicitæ , sed ingcnti anime .
prout impetus tulit, res suas prosequentis. [luis non du-
bito, quin Providentia et talem ritam , et talent diceudi
facultatem devicrit, ne ont exemplum accule nostro. aut
couvicium déesset.

1x. Demctrio si res uOstras aliquis deorum possiden-
des vclil tradere sub legs carta. ne lioeat douars, anir-
maverim repudialurum, dicturumve z s Ego vero me ad
istud inextricabile pondus non alligo, nec in altam fæ-
œm rerum hune expeditum hominem demitto. Quid ad
me defers populorum omnium malal quæ nec dolurus
quidem aceiperem : quoniam multa video, quai me do-
nare non décent. V010 euh «inspecta mon ponere, qua!
gentium oculus regumque prœstringuntl vole intueri
pretia sanguinis, nuimarumque vestrarnm? Prima mihi
lnxuriæ spolia propone; nive ilia vis per ordinem expan-
dere, sive . ut est melius, in unum aeervum darc. Vldeo
ehboratam scrupulosa distinction testudinem. et lin-

9.5l

des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et œtte bigarrure,

qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. le vois la des
tables, du bois estimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu a un grand nombre de nœuds. le
vois la des vases de cristal, dont la fragilité aug»
men te le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accrolt pour les insensés en raison des risques
qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas asse: fait pour le
luxe si les ’convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercées a porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient à chaque oreille.
le vois des vêtements de soie, si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni la pu-
deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas une. Nous
faisons venir a grands frais ces étoffes de paysigno-
rée même du commerce, atln que nos matrones ne
puissent montrer a leurs amants dans la chambre
h coucher, plus qu’elles ne montrent au public. a

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincul’Tous ces

objets que je viens de citer sont plus honorés et

dissimorum pigerrimorumque animalium lestas, ingou-
tibus pretiis emptac, in quibus ipsa ille que: placet varie»
tas, subdltls medlcameutis, in simililudinem veri colo.
ratur. Video tatie musas, et æstimatum lignnm senatoris
censu , eo pretiosius, quo illud in plures nodos, arboris
infrlicitas torsit. Video istie crystallina, quorum arcendit
fragilitas pretium; omnium enim rerum voluptas apud
imperiîos. ipso que fugare debet periculo, creseit. Video
murrhins pocula; parum scillcet lnxuria magne tuer",
nisi quod vomant, eapacibus gemmis inter se pronuntia-
verlut. Video uniones, non singnlos singulis auribus
comparatos : jam enim exercitatæ sures oneri ferendo
sont: junguutur inter se, et insnper âlii biais superpo-
uuutnr : non satis mnliebris insania viros suljeeerat, nisi
bina ne terna patrimonia auribus singulis pependisseut.
Video serions vestes, si vestes vocandæ suet . in quibus
nihil est quo defeudi sut corpus, ant denique pudor-
posait : quibus sumptis, taulier parum liquide, nudamse
non esse inrabit. Ham lugeuti somma , ab lgnotis dia
ad mmmercium gentibns amassantur, ut matrone nos-
tras, ne adulterls quidem, plus sui in cnblcnlo, quam in
publica osteudant.

X. a Quid agis aurifia! quot rerum car-lute mmm
tuam victum est? omnia ista’quæ retull in majore honore
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plus estimés. le veux maintenant interroger tes
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,
la terre qui a exposé a sa surface tout ce qui pou-
vait nous être utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. le vois le fer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre oison instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ils quelque chose
de matériel, quelque chose où l’esprit peut. être
entraîné par l’illusion des yeux. Mais je vois n

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété , vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet toutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature a la cupidité humaine? l’ai droitde me
plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux veux , être touché de
la main, vains rêves de l’avarice! Malheur à celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque sunt. Nunc roto tuas opes recognoscere, lami-
nas ulriusque materiæ , ad quas cupiditas nostra ealigat.
At mehercule terra , que: quidquid utile futurum nabis
ont protulit, ista detodit et mersit, et ut noxiosis rebus
ne male gentium in medium prodituris , toto pandere iu-
cubuit. Video ferrum ex iisdem tunebris esse prolatum,
quibus aurum et argentum : ne ont instrumentum in cæ-
des mutons deesset , aut pretium. Et adhuc isla aliquem
materiam haltent; est in quo errorem oculorum animus
subsequi mssi t : video istic diplomate , et syngraphas , et
cauliones, vacoa habendi simulacra , umbres quasdam
avaritiæ laborantis , per quos decipiant animum , inanum
opinione gandentem. Quid enim isla surit? quid fœnus,
et kalendarium . et usnra , nisi humante cupiditatis extra
naturam quæsita nomina? Possnm de rerum nature
queri, quod aumm argentumqne non interins abscon-
derit, quad non illis majus , quam quad detrahi possct,
pondus injeccrit. Quid sunt istæ tabulæ, quid computa-
tiones, et vænale tempos, et sanguinoleniæ centesimæ?
Voluntaria mais ex constitutions nestra pendentia, in
quibus nihil est, quad subgici oculis. quad teneri manu
posait, inanis avaritiæ somma. O miserumt si quem de-
lcctat sui patrimonii liber magnas, et vasta spatia terra-

SÉNÈQUE.

et tout ce domestique plus nombreux que des
nations belliqueuses, et ces édifices particuliers
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-
qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il
sera pauvre. Laisse-moi, rends-moi à mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant à
tous. a

XI. Aussi Caius César offrant a Démétrius deux

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle âme! Je dois rendre témoignage a ce
grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étonuait de la folie de César qui

avait pensé le gagner a si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il, de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. n

XII. On peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. Rien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner a un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas à la communauté entre associés, où une part
est in l’un, une part à l’autre; mais à la commu-

nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colendn par vinctoa, etimmensi greges pecorum
per provincias ac ragua pascendl et familia bellicosis na-
tionibus major, et ædillcia manta laxitatcm urbimn mag-
narum vincentia ! qunm bene in; , par qui: divitias suas
disposoit ac redit, circumspexerit, superbumque se fe-
cerit, si quidquid habet , ci quod cupit rompant, pau-
per est. Dimitte me . et illis divitiis mais redde. Ego reg-
uum sapientiæ ’novi . magnum , mmm; ego sic omnia
babeo, ut omnium sint. n

XI. Itaque qunm C. Cmsar illi duoenta donaret, ri-
dons rejerit, ne dignam quidem summam judicans , qui
non accepta gloriarelur. Dii deæquc. quam pusillo illum
animant aut honoraire voluit. sut corrumperel Redden-
dum cgregio vira testimonium est. Ingentem rem ab illo
dici sudivi, qunm miraretur Caii demeutiam. quad se
putasse! tanti posse mutari. Si tentai-e , inquit , me consti-
tuerat , toto illi fui experiendua imperio.

XII. Sapienti ergo donari aliquid potest, etiam si sa-
pientis omnia sunt.Æqnc nihil prohibet, qunm omnia
amicis dicamna esse communia; aliquid alnico donari.
Non enim mihi sic cnm amine communia sunt , quomodo
mm socio. ut pars mon ait. persilliez; sed quomodo
patri matrique communes liberi sont : quibus qunm duo
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tout , je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’associe avec lui, sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages , qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut y avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi, les quatorze

bancs) appartiennent à tous les chevaliers romains:
néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède a quelqu’un , quoique je lui
cède une chose qui nous est commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre, non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne mon-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,

si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une
place , parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est a mon ami est à moi, n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute , pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Cc n’est pas une preuve
que quelque chose ne soit pas ’a toi parce que tu

t Dans les amphithéâtres, les chevaliers romalns avalent
quatorze bancs réserves.

surit, non ainguli singuloa babeut, sed siuguli binos.
Primum omnium jam officiant, ut quiquis est iste, qui
me in aocietatem vocat, saint se nihil meenm babere com-
mune. Quant quia hoc consortium notum inter aapientes
est, inter quos amlcitia est; ceteri non magis amici sont,
quam sodi. Deinde phiribua madis communia sunt.
Eqneatria omnium equitum humanarum sunt : in illis
tamen locus mena fit proprios, quem occupavi; boc si
Gui coui . quamvis illi commuai re cesserim , tamen ali-
tlnid dedisse videor. Quædam quorumdam sub certa con-
ditione surit; habou in equestribua locum, non ut ven-
dant. non ut loccm, non ut habitcm; in hoc tantum , ut
spectem. Propterea non meulier, si dicam me baisera in
equestribus locum : sed qunm in tbeatrum veni. si pions
mn! equestria, et jure babcolocum illic, quia sedere
mihi licet; et non babeo. quia ah bis, cnm quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. Idem inter ami-
008 plus fieri. Quidquid habet arnicas, commune est
nabla a red illinc proprium est, qui tenet; uti bis, illo no-
lenle, non pensum. Derides me, lnqula. St quad amici est .
meum est, liceat mihi vendere. Non licet; nam nec
e«notaria, et tamen communia tibi cnm céleris equitibus
sont. Non est argumean . ideo aliquid tuam non esse,
(inia veudere non potes, quia consumera. quia mutare in

î
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mo-
difier en bien ou en mal. Car elle est a toi-môme ,
quoiqu’elle soit a toi sous certaine condition. J’ai

reçu, mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées , lorsque la bienveillance se livre a ses
effusions et se complaît en elle-même, à la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas eu occasion de faire Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, ayant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquence, s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

detenus ont meliua non potes. Tunm enim est. etiam
qnod sub lego carta tuum est. Accepi, sed cnucti non
minus.

XIII. Ne le traham longins, heneficium majos esse
non potest; en per quæ heneficium datur, possunt esse
majora : et plura . in quæ se undique benevolcntia etTun-
dat, et sic sibi indulgent, quemadmodum amantes actent;
quorum plura oscule, et complexus arctiores, non au-
gent amorem, sed exercent. Hæc quoque, quæ venit
quæatio , profiigata est in prioribus : itaque breviter per-
stringn-tur. Possunt enim in banc, quæ data sunt aliis,
argumenta transferri. Quæritur, an qui omnia fecit, ut
benellcinm redderet , reddiden’t. Ut scias, inquit. illum
non reddidisse, omnia feeit, ut redderet. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus facieudi occasioan non ha-
buit. Ut creditori suo-pecnniam non solvit is, qui ut
solveret, ubique quæsivit. nec invenit. Quædam ejus
conditionis sont , ut effectum præstare délient : quibuso
dam pro effcciu est, omnia attentasse, ut chicorent. Si
omnia fecit ut sanaret, peregit medicus partes suas;
etiam damnato reo, oratori constat elequentiæ offlcium,
si omni jure usas est. Laus imperatoria etiam victo duc!
redditur. si et prudentia , et industria , et fortitudo mune-
ribus suis functa est. Omnia fécit, ut lienetlcium redde-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur y a mis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux , pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a pu te donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir a ton chevet; tu es heureux , il
n’a pu le secourir : il t’a payé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste , celui
qui, toujours attentif a épier l’occasion de la re-

connaissance, y a consacré tous ses soins, toute
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant les démarches,
ton empressement, ton inquiétude, te dit : Bin-
nis ces soucis de Ion cœur. Cesse de te poursuivre
de les propres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me l’ais injure, si tu crois que j’exige quelque

chose de plus. Je suis pleinement convaincu de les,
sentiments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu et celui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? Mias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
a tout autre devoir, toujours dévoué a celui-l’a

seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; obstitit illi felioitss tu. Nihil lneldit durlus. quad
verum amicitiam experiretur. Locupleti donsre non po-
toit, sano assidere, feliei succurrere : gratiam retulit,
etiam si tu beuefleium non recepisti. Præterea, huic in-
teutus semper, et hujus rei tempus opperiens , qui in hoc
multum mm, multum sedulitatis impendit, plus labo-
rsvit. quam cui cite referre gmtiam contigit.

XIV. Debitoris cxemplum dissimile est : cui [utrum est
pecuniam quæsisse. nisi solvit. Illic enim stat acerbus
super caput creditor, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiatur; hic benignissimns , qui qunm te viderit cursantem
et sollicitum atque anxium, dicat : Mine banc de pectore
curam. Desinc tibi moleslus instance; omnia a te habeo.
lnjuriam mihi facis , si me quidquam amplius desiderare
judicas. Plcnissime ad me pet-vend animus tuus. Dic, in-
quit, mihi; reddidisse beneflcium diceres illum, qui sic
grutiam retulit? Eodem ergo loco est. qui redd dit, et
qui non redd dit. Contra, nunc illud pone. si obtitus
essetacceptibeneflcii , si ne tentasset quidem grains esse,
negares illum gratiam retulisse. At hic diebus noctibus-
que se lassnvit, et omnibus aliis renuntiavit omciis, huic
uniimminens, et operatus, ne qua se fugerct Oœaslo.
Fodem ergo loco émut, ille qui curam referendœ gratiæ

SÉNÈQUE.

l’occasion. Seront-ils donc su même niveau, celui

qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance, et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, je m’embarquc

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille :
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfin jusqu’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. Nieras-tu que je me sois acquitté? Même

si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argent que j’avais amassé pour ta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’ô-

ter; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule, les Athénienne donnent à Armodius et a
Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
Mucius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat , même sans atteindre
le but qu’elle se proposait. Il a plus fait, celui qui a
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue, reconnaissant.

XV. Mais, dit-on , le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don : tu lui
dois donc aussi deux choses. Tu aurais raison de
tenir ce langage a celui qui ne te rapporterait

sbjeclt, et hie qui nunquam ah iits roussit? Iniquus es.
si rem a me exigis, qunm vidons animum non demis-e.
Ad summum, pute, qunm «plus esses. me peounlsm
mutuatum , rebus meis in securitatrm creditoris opposi-
tis , navigasse bieme jam sans , pur infesta latrociniis li-
tera, emensnm quidquid pericull afferre potest etiam
panatum mare : peragratis omnibus solitudiuihns, qunm
ques nemo non fugiebat ego quiercrem, tandem ad pi-
ratas perveni : et jam le alias redemerat; negabis me
gratiam retulisse? ctiamne si in itla navigatione pecunlanl.
quam saluti tuæ contraxeram . naufragus perdîdi? etiam-
ne si in vincula quæ detrahere tibi volui, ipse incidi?
Ncgshis me retulisse gratinm? At mchercle Athenieoses ,
H-irniodium et Aristogitonem, tyrannicidis vouant; et
Mucii manus in hostili ara relicta, instar occisi Porsenæ
fuit: et semper contra fortunam luctata virtus, etiam
citre effectum propositi operis, enituit. Plus præslitit,
qui fugien:es occasions seculus est, et alia nique alia
captavit, per quæ referre gratiam posset, quam quem
sine ullo sudore gratum prima fecit occasio.

XV. Duas, inquit, res ille tibi præstitit. volumateur.
et rem; tu quoque illi duas debes. Mérite istud dures
ci, qui tibi reddhlit voluntatem otiosam; haie ver-o, qui
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qu’une volonté oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen z car il donne les deux choses , autant qu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est recounaissant envers les
dieux, auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage a celui que
je dois paver de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. Si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse , je te di-
rai : Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde z je dois. Dans toute question

avons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui leur serve a déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout fait! eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

I celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdu le bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, atln d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult. et conatur, et nihil inteniatum reanuit, non
potes dicere; utrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non sempcr numero numerus æquandus
est; aliquando nua res pro duabus valet. Itaque in locum
rei succedit tam propensa volantas, et cupide reddeudi.
Quodsiànimus sine re, ad referendum gratiam non valet,
ncmo adversus dcos gratos est, In ques volantas sols
confertur.Diis, inquit, nihil alind præstare possnmns.
Sed si huic quoque, cul referre gratiam debeo. nihil
alind præstare possum, quid est. quare non en adversus
hominem grams sim , quo nihil amplius in deos confero?

XVI. Si tamen quid senttam qnæfis , et vis signare res-
ponsum; hic licncllcium recepisse se judieet; ille se sciat
non reddidissc. Hic illum dimittat ; ille se teneat; hic.
dicat, babeo; ille respondeat , debeo. In omni quæstione
propositum sil nabis bonum publicum. Præcludendœ
sont excusationes ingratis, ad quss refugere passim, et
sub quibus infltiationem suam tegere. Omnia feci! fac
etiam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
nostras fuisse, ut non intelligerent iniquissimum esse,
eodem loco hubert eum qui pecnniam , quam a creditore
mettent, Ilhidine ant ales absumsit, et cnm qui incen-
dlo, sut latrocinio, ont aliquo casa tristiore , aliens cnm

mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissanCe; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement la bonite volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
il l’un, parce qu’il redemande; a l’autre , parce
qu’il te fait remise; à l’un , parce qu’il est mé-

chant; a l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne
crois pas qu’il t’appartieune de juger la question
suivante: Sion a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un.dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est changé, te change-HI? Quoi! Si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui»ci
est malade d’esprit: il faut I’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici , pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage : ceux-lit

suis perdiditi nuitam excusaiionem receperunt, ut homi-
nes scirent fldem utique præstaudam. Satius enim ont I
panda etiam justam excusalionem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tentari. 0mois fecisti ut redderes. Hue
illi satis sil; tibi parum. Nain quemadmodum ille, si
enixsm et sedulam operam transira pro irrita patitur,
oui gratis retenter indignas est z ita tu ingratus es . nisi
et, qui volumateur bonnin in solutum acoepit, en liben-
tius debes. quia dimitteris. Non rapias hoc, nec testeris;
occasiones reddendi nihilominus quæras. nrdde illi .
quia repetit ; huic, quia remittit : illi , quia malus; huic,
quia non malus. Mecque non est, quad ad te banc queus-
tionem judiœs pertinere; an, quod heneficiurn quis a
sapieute acceperit, reddere debent, si ille desiit esse sl-
piens, et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, quod a sapiente acœpisses: et etiam male redderrs
creditum z quid est, cor non et beneflciumf Quiu muta-
tus est ille, te mutat? Quid? si quid a une accepïsses,
ægro non rcdderes; qunm plus sempcr imbecillo amies
debeamust Et bic auger est anima: adjuvctur. fer-alun
stuItitia morbus est animi. Distinguendum hoc, que ma-
gis intelligatnr, existimo.

XVII. Duo sunt heneficia; utrum, quod dure nisi sa-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne
doivent être rendus à qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide , ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois : le juge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au me:
chant, je le rendrai a l’homme de bien ; il celui-ct
parce que je lui dois, a celui-là pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espèce de bienfaits, il y a
(loute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’a un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir: car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. C’est m’ordanner de renvoyer

la balle à un manchot. Il y a folie a donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer
à répondre par où tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendraimême
ce qu’il ne pourra reprendre. Car je ne plus obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. il ne pourra en faire usage?
C’est son affaire. La faute en est a lui, non pas
à moi.

XIX. Rendre, dit-on, c’est remettre il qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, au voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre , c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est le maître , avec sa

pieu: sapienti non potest 2 bac est absolumm et verum
benellcium; Ilterum , vulgare, plebeium . cujus inter
nos imperitas eammereium est. De hoc non est dubium,
quin illi, qualiscumque est, debeatn reddere. sire haml-
cida, sive fur, sire adulter evasit. Habent scelera legea
suas : malins istos jade: , quam ingratus . emendat; nama
te malum, quia est, facint. Mata benellcium prajlciam,
bona reddam; haie, quia debeo; illi , ne debeam.

XVIII. De ailera heneficii genere dubitatur, quad si
accipere non potai nisi sapiens , ne reddere quidem nisi
sapienti pouam. Pute enim me redderc; ille nan potest
recipere; non est jam hujus rei capa: g scieullam utendi
prrdidit. Quid si me remittere manco pilam jubeas? stul-
tum est dare alicui , quad accipere non posait. Ut respon-
dere ab ultimo incipiam : Non dabo illi, quad accipere
non poterit; reddam, etiam si recipere nan poterit.
Oblignre enim nan possnm, nisi accipientem: liberari
tantum, si reddo, pussnm. lite uti illo non poterit? vi-
derit; panes illum erit culpa, non pensa me.

XIX. Redderc est. inquit, acceptura tradidisse. Quid
enim si cul vinum debeas, et hoc ille infundere reticulo
jubeat, sut cribro; reddidisse te diœa, ont reddere voles,
quad dam redditur, inter duos pereat? reddere, est id

suivrons.
volonté. Voila tout ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu , je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation aune femme adultère, a la-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai; et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J’ai sous ma garde
le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi , qu’il reste intact: mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
a qui redemande. Je rendrai a l’homme de bien,
quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux , dit-on , lui rendre le bien-
fait tel que tul’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends à un fou. Non. Jele lui rends à lui , tel qu’il

peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdusa valeur, mais par le sien:
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revientala sagesse,

je le lui rendrai tel que je l’ai reçu; tant qu’il est

parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quad debent, ei cujus est, ralenti dare; hoc unum mihi
præsiandum est. Ut quidem babeat quad a me accepIt .
jam nlteriaria est curie. Non lutelam illi , ard tldem de-
beo; multoque satins Bat, illum non habere. quam me
non reddere. Et creditori atatim in macellum laluro,
quad aeceperit. reddam; etiam si mihi adultenm, cul
numerem, delegaverit, salvam z et si nummas que: ac-
cipiet, in sinum suum discinctus fundet , dabe. Raideu-
dum enim mihi est, non servandum , qunm reddidero.
ant tuendum. Beneflcii acœpti, non redditi custadiam
debeo. Dum apud me est, salrum rit; ceterum licet acci-
pientis manibus enluat, dandum est reposcentl. Reddam
bona, qunm expedit-t; mata , qunm petet. Tale, inquit.
beneficium, quale accepisli, non illi potes reddere. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddis. Non; reddi) illi,
quais nunc potest accipere . nec per me fit quad deterius ,
sed per illum. id quad accepi, reddam. Cui si ad sapien-
tiam redierit, reddam quale arcepi; dum in mails est,
reddam quale ab illo potest accipi. Quid , inquit. si non
tantum malus factus est , sed rei-us, sed immanis, qualis
Apoltadorus, ont Phalaris : et hale benellclum, quad
acœperns. reddes? Mutationem sapientia tantam nature
non patltur; nem in p. aima ab aptimis lapsus, necessc
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le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement , qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chase de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ontpas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on s’est attaché à la sa-

gesse. La teinte est trap vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs , je te demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plaît dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte nan percolera, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sans les veux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui m’unissaient a lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si , après
m’avoir rendu service, il portait les armes cantre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, etce serait

est etiam in unie vestigia bani tenant. Nunquam tantum
virum exstinguitur, ut non cerdans anima notas impri-
mat. quam ut illas endat alla mntatio. Feræ inter nos
educatas. qunm in ailvas emparant, aliquid mensueln-
disais variation ratinent : tantumque a placidisslmls ab-
atant. quantum a varis feria et nunquam hammam ma-
nant posais. Nemo in summum nequittam incidit, qui
unquam hæsit aapientiæ: allias infectus est . quam ut ex
tata elui . et transira in colorem alium posait. Deinde in-
terroge . utrum istc fente ait anima tantum, an et in per-
niciem publiant cxcurrat.’ Prapasuisti enim mihi Apol-
lodornm et Phalarln tyrannum , quorum si naturam habet
intn se malus , quidni ego isti heneficium suam reddam,
ne quid mihi cnm en ait juris amplius? Si vara sanguine
humano non tantum gaudet et pasdtnr. sed et suppliciis
omnium autem crudelitstem insatiabilem exercet. nec
ira. sed aviditate quadam saviendi tarit, si in ore paren-
tum filiosjugulat , si nan contentas simplici marte . distor-
qnet, nec urit salam perlturos. sed exaoquit , si ars ejus
ancre sempcr recoud nudet; parum est huic heneficinm
non rcdderc. Quldquid crut, que mihi cohæreret, inter-
cinjuris hululai muletas ahacidit. Si præstltisset quidem
mihi aliquid , sed arma patries meæ interret: quidquid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne ; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-

prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

mai. ’Meme s’il ne devient pas pour moi un en-

nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe:
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je dois a un homme.

XX. Mais, quoiqu’il en soit , quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment où, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement contre lui, voici la règle que je croirai
devoir observer a son égard. Si mon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’il applique a la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une

chase de nature a pouvoir être rendue sans qu’il
en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai sen fils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait h aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Mais je ne lui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal à personne :

mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfaita toutle monde, je la rendraiiilui ; car

mernerat, perdith , et referre illi gratiam scellas ha-
beretur : si non patriam mearn impngnat, sed me gra-
vis est . et sepositns a mes gente, suam exagltat ; absci-
dit nihilominus illum tenta pravitas animi : etiam si non
inimicum . lnvisum mihi emctt: priorqne mihi acpotior
ejus officll ratio est, quad humana generi, quam quad
uni hamini debeo.

XX. Sed quamvis hoc ita ait, et ex en tempore omnia
mihi in illum sint libera , ex qua . cormmpendo fus omne,
ut nihil in eum nefas esset , effecerit : illum mihi servan-
dnm modum credam, ut si heneficium illi meum neque
vires majares daturum est in exitium commune . nec
confirmaturum ques habet , id autem erit, quad illi reddi
aine pernicie publica posait; reddam. Servabo filium ejus
intentent; quid hoc heneficium obest cuiquam corum,
quos crudelitas ejus lacent? pewniam quæ satellitem
stipendia tenant, nan subministraba. Si marmora et ves-
tes desideraverit, nihil oberit cuiquam id qua quuria
ejus inatruitur : militem et arma nan suggeram. Si pro
magna petet munere artifices me, et scorie, et quai
feritatem ejus emalliant, libens afferam. Gui [circules et
antas non mitterem, lusorias et cubieulataa. et alia iu-
dibria regum in mari lascivientium mittam. Et si ex toto
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. SÉNÈQUE.a de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doit jamais revenir ’a lui. Mais cette perversité

est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éruption des

feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Écartons-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfait que j’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-
fite z que ce qui n’est pas ’a moi retourne a son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exami-

nerais cette dernière alternative, s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient a la boutique pour
payer :il la trouve fermée; il frappait plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin ; ce cordonnier, que tu cherches, eslmort et
réduit en cendres. Ce qui peu t-être est cruel pour

nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renaî-

tre. n ll raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna a la même boutique,

ejus anuitas desperata fuerit, eadem manu heneficium
omnibus dabo , illi reddam ; quando ingeniis taliban vitæ
exitus remedium est; optimumque est obire et, qui ad se
nunquam rediturns est. Sed hæc rara nequitia est, et
scraper portenti loco habita, stout hiatus terne, et de
cavernis maris iguium eruptio. Itaque ab illa recedamus;
de bis loquamur vitiis, que detestamur sine honore.
Haie homini male, quem invenire in quolibet toro pos-
sum , quem singuli timent, reddam beneficium quod
aeœpi. Non oportet mihi nequitiam ejus prodæse : quod
meum non est, redent ad dominnm, bonus sit au malus.
Quum diligenter istud excuterem , si non redderem, sed
darem? Hic locus fabulam posoit.

XXI. Pythagoricus quidam emerat a sutore pbæcasia,
rem magnum, non præsentibus nummis. Post aliquot
dies venit ad tabernam, redditunis; et qunm clausam
diu pulsaret, fuit qui diceret : quid perdis operam tuam?
Butor ille quem qnæris, elatus, combustus est. Quod no-
bis fortasse molestum est. qui in æternum nostros amit-
timus, tibi minime , qui scia futurum . ut renascatur; jo-
catus in Pythagoricum. At philosophas nouer tres aut
quatuor denarios, non invita manu, domum retulit,
subinde œncutiens. Deinde quam reprehendisset banc
suam non reddendi tacitam voluptatem, intelligens arri-
sisse sibi illud lucellum, redit ad eamdem tabernam, et

en disant : a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois.» Ensuite, a travers la porte, a l’en-
droit ou s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre derniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a qui le rendre;
et si personne ne demande , fais sommation a toi-
même. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne te

regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a des devoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de le souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire, lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier, que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés à dessein, pour qu’on les ramène
a leur véritable mesure. Lorsque nous disons : ll
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas puo
blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. lls en parlent ajeun ;
ils en parlent dans l’ivresse; ils le jettent aux in-
connus; ils lc contient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que
nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne pouvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXlll. Toutes les fois qu’on a peu de confiance

dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : [ile tibi vivit : redde, quod dabes. Deinde per claus-
truni, qua se commissura Iaxaverat, quatuor denarios
in tabernam inseruit. ac niisit, muas a se exigeas im-u
probe: cupiditatis. ne alieno assuesccret.

XXII. Quod dabes , quære cui reddas : ctsi usina
poscet, ipse le appelle. Malus an bonus sit , ad te non per-
tinet. Redde, èt accusa , non oblilus, quemadmodum in-
ter vos officia divisa surit; illi oblivio imperata est, tibi
meminissc maudavimus. Errat tamen, si quis existimat,
qunm dicimns eum qui beneficium dedit , oblivisci opor-
tere, excutere nos illi menioriam rei præscrtim bonestiss
sinue; quædam præcipimns ultra modum , ut ad verum
et suum redeant. Quum dicimus , meminisse non debet ;
hoc volumus intelligi , prædicare non dehet, nec jactera ,
nec gravis esse. Quidam enim benelicium quod dederunt,
omnibus circulis narrant; boc sobrii loquuntur, boa
chrii non continent; hoc ignotis ingeruut, boc amicil
committuut. Ut hæc nimia et exprobratrix memoria sub-
sideret, obliscivi eum qui dedit, jussimus; et plus impe-
raudo quam præstari polerat, silentium suasimus.

XXIlI. Quotics parum fidneiæ est in bis quibus impe-
ras, amplius est exigendum quam satis est, ut præstetur
quantum satis est. In boc omni h) perbolc exteuditur, ut
ad verum mendacio veniat. Itaque qui dixit,

qui candore nives anleirent . cursihus auras :
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: a Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus possible; et celui qui a dit : u Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, a n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas , ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il faut aux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiqucrai-je pas l’occasion il celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De temps’a autre, il fautun
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXIV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis: a J’aurais acheté un manteau,
si j’avais eu de l’argent. n C’était ne demander a

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’ctre celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si
j’avais en de l’argent. a Après cela, celui qui se

quod non poterat fieri, dixit: ut eredcrclur quantum
plurimum possct. Et qui dixit ,

His immobilier scopulis . violentior amne

nemini hocqnidcm se persuasurum putavit,aliqnem tam
immobilcm, esse, quam scopulum. Nunqtmm tantum
sperat liypcrbola, quantum amict; sed incrcdibilia affir-
mnt, ut ad credibilia pervenîat. Quum dicimus, qui he-
neficium dcdit, oliliviscalur : hoc dicimns, similis si!
oblito; memoria ejus non apparent, nec incurrat. Quum
dicimus, beiicticium repoli non oportcre, non ex lolo
repeiitiuncm tollimus; serpe enim opus est malis enclore ,
etiam bonis admonitions. Quid ergo? OCCKISÎ()II(’IIII;1IIO-

ranli non ostendnm? necessitales illi nit-as non dolman)?
quare nescissc se ont mentiatur, aut dolent? Interveniat
altquando admonitio , sed verccunda, quin non posent,
une in jus vocet.

XX IV. Socrates amicis audientibus : a Emissrm, inquit,
pallium , si nummos baberem. n Ncniinem poposcit, 0m-
nes admonult; a quo acciperet, ambitus fuit. Quidni
esse" Quantulum enim erat, quod Socrates accipiobat?
st multum crut. cnm fuisse. a quo Socrates acciperet.
Hum illos castigare mollius poluit’.’ n limisscm, inquit,
pallium, si nommes haberem. n l’ost hoc quisquis prope-
nqem, œro dal; jam Socrati dcl’uit. Proptcr acul-bos
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bâta le plus, donna trop tard. Déjà Socrateavaiteu
besoin. C’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe, prenant un jour plaisir a res-
pirer des parfums : c Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l n On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-
faits, qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait à celui de qui je l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais , mêmeau milieu de mes
plaintes, je ne dirai : « Je l’ai accueilli jeté par la

mer tout nu sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. n Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. Il suffitdc réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffcc-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors, a son tour,
il dira : a Comment n’as-tu pas bien mérité de
moi? ’l’u m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-

vage. n
XXVI. Mais , dis-tu , nous n’y gagnerons rien :

cet ingrat désavoue; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traité:

exactores repetcre prohibemus; non ut nunquam fiat,
sed ut parce.

XXV. Arisfîpptls uliquando delcclatus ungucnto : amalc,
inquit .’istîs cin-minons evcnint, qui rem tain bellam in-
famavcrnnt! a ldemdiccndum est : inaleislis improbis et
imperiums bouchoieront suorum quadruplatoribus eve-
niat, qui tam bullant rem, admonitioncm inter antions,
sustulcrunt! Ego tamen utar hoc jure anticitiæ , et be-
neIicium ab co rcpetam, a quo pelisson] : qui alterius
heneficii loco accepturus 0st , poluiSse reddcre. Nunqunm,
ne quercns quidem , dicam :

..... . . l.jectum Iiltore egenlem
Excepli . et regui dclncns in parte locavi.

Non est isla admonitio; convicium est. floc est in odium
lient’fit’ia perduccre; hoc est chicore, ut ingrntum esse,
aul liront. aut juvct. Sutis ahundequo est, submissis et
funiliarihus verbis, memorialn rcvocare :

si bene quid de le merui , fait ont mn quidquam
Dulce meum.

Ille inviccm (lient; quidnimerucris?ejcctumlittore agen-
tcm excepisti.

XXVI. Sed nihil , inquit, proficimus : di55imulat, ob-
litus est; quid facerc dola-am 1’ Qutcris rem maxime ne-
cessariam , et in qua liant: matcriam consummari decet,

i7.
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comment faut-il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’insensi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne te blessera au point

qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles .
a Je voudrais n’en avoir rien fait! n Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même à présent, tu ne
te repens pas. ll n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonuer davantage, si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine , l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte , de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-là par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirentet mendient
toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende , quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, [autre
est l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-v la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applaudit de ce qui fait sa honte. Que
dirai-je de l’opiniâtrelé qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati ferendi sint ? Placido anima , man-
sueto, magne. Nunquam te tam inhumanus, etimmemor,
et ingratua offendat, ut non tamen dedisse delectet. Nan-
quam in has voces injuria impellat : vellem non fecissel
Beneflcii tui tibi etiam îufelicitas placeatCSemper illum
pœnitebit, si te ne nunc quidem prrniletDNon est, quod
indigneris tauquam aliquid nori aœidcrit; mugis mirari
deberes, si non nocidisset Alium labor, alium impensa
deterret; alium periculum, alium turpis verccundia, ne,
dnm reddit, fateatur accepisse; alium ignorantin ofllcii ,
alium pigritiu . alium occupatig) Adspice , quemadmodum
immensæ hominum cupiditates hient sempcr, et posent ;
non miraberis ibi neminem reddcre, ubi ncmo satis ae-
cipit. Qui! est istorum tam firman mentis ac solidm, ut
tuto apud eum beneflria deponas? Alius iihidine insanit ,
alius abdomini servit, aliuslucri totus est, cujus sum-
mam , non via: spectet; alius invidia laborat, alius cæca
umbitione, et in gladios irruente.’Adjice torporem men-
tis ac senium , et huic contrariam’thuieti pectoris agita-
tionem, tumultusque pet-pelues; adjice mstiinationem sui
nimiam ct tumorcm, 0b que: contemnendus est, inso-
lentem. Quid contumaciam in perverse nitentium, quid
levitatem sempcr alio transilientem loquar? lluc accerlat

SÈNÈQUE.

la légèreté qui passe incessamment d’un objet
a l’antre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain, de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foi! si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, ou, comme a un si-
gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni lofer: les crimes s’affran-
chissent des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart coutre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-là es-

calade; cet autre, que gène un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a

personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs.
tu le plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des.
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plains- toi des malades hideux ,

temeritas præceps, et nunquam fidele cousilinm datum
timor, et mille encres, quibus volvimur; audacin timi-
dissimorum. disœrdia familiarissimorum. et publiaum
malum , incertissimis fldere, fastidire possessa , optera
quæ consequi pacse spa non fuit,r

XXVII. Inter effectua inquietissimos, rem quietiui-
mam, fideni, quæris? Si tibi vitæ nostræ vers imago
succurret, videberis tibi videra captæ qunm maxime ci-
vitatis facicm, in qua, omisso pudoris reclique respecta.
vires in consilîo sunt, relut signe ad permisceuda omnia
datoôon igni, non ferro ubstinetur; soluta legibus Ice-
lera suint; nec religio quidem, que: inter arma hoatilia
supplices texit, ullum impedimentum est mentium in
prædam. Hic ex privato, hicex publica, hic ex profane. bic
sacra rapit; hic etTringit, hic transilit, hic non contentas
angusto itinere, ipse quibus arcetur, evertit, et in lu-
crum ruina venait. ic sine cæde populatur, hic apoll-
cruenla manu gestes ncmo non l’art aliquid ex altero. In
bac aviditute generis humani , næ tu nimia fortune com-
munia oblitus es, qui quæris inter rapientes referentem.
Si indignaris ingrntos esse, indignare luxuriosos, indig-
narc avaros , indignera impudicos, indignera ægma ile-
formes . sence paltidos. Est istud grave vitium. est into-
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plains-toi des vieillards pâles. Sans doute c’est un
vice affreux , intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII. Examine en toi-môme si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre tes
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu

verras ceux qui furent accordés à ton enfance ou-
bliés avant tu jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue ,
ceux-là, nous en avons détourné les yeux. Pour
excuser a tes yeux tu faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne suffit pas à la mul-
titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde à
mesure qu’elle reçoit, et que le présentétouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que ta nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De l’a vient que tu

n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi ,
il arrive qu’accupé des comices consulaires, ou
devenu candidatdu cerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont
tu te plains, peutvétre en fouillant avec sain, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il y a injustice à t’irriter contre le crime commun,
il y a sottise à t’irriter cantre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais a coup sûr tu le ren-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

Iersbile. et quad dissociet nomines. quad coneardiam .
qua imbecillltas nostra fulcitur, scindat se dissipet : sed
asque sa valgue est, ut illud ne qui queritur quidem
elfugerit.

XXVIII. Cogita tecum, un quibuscumque debuisli,
galium retuleris. au nullum unquam apud te perierit of-
ficinal, au omnium te benellciorum mémoria comitetur.
Videbis qua puma data surit, ante adolescentiam elspsa;
que: in juvenem collsta sunt, non perdurasse in senectu-
tam. Quædam perdidimns, quædam projecimus; qum-
dam a œmpectu nostro paulatim exierunt; a quibusdam
oculus avertimus. Ut excusem tibi imbecillitatem tuam,
lmprimis tragills est memoria . et rerum turbæ non suf-
flcit; necesse est quantum reciplt. emitlat , et antiquissi-
me recentiuimis obruat. Sic factum est, ut minima apud
te nutricis suet auetaritas; quia beustlcium ejus longius
clas sequeus posuit; sic factum est. ut præceptoris tibi
nan esset ulla venerstlo : sic evenit. ut circa consularia
computa comitia. sut sacerdotiornm candidata. qua:-
sturæ suffragatorexcidsret. Foflasse vitium , de qua que-
reris, si tu diligenter excusseris, in sinu invenies. [nique
publica insceris crimini z stulte, tua; ut absolvaris,
ignosoe. Meliorem illum facies ferenda. utique pejorcm
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front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque à l’ingratitude eu-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà : la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous

donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
musacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions

espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. Cen’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-t-il pas
pu ; peut-être u’a-t-il pas su ; peut-être rendra-HI.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une foi languis-

saute.
XXX . J’ai perdu mon bienfait! lnsensé,’tu ne con-

nais pas la date de la perte. Tu as perdu , mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sontcomp-

técs comme perdues, la modération profite gran-
dament. Les maladies de l’âme, comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobraudo; non est quad frontem ejus indures; sine.
si quid est pudoris residui, serval. Sæpe dublam vere-
cundiam vos œnvitiantis clarior rupit; ncmo id esse,
quad jam videtur . timet; deprehensus pudor amittitur.

XXIX. Perdidi benetirium. Nulnquid qua caussen-
vimus, perdidisse non dicilnusl Inter consecrata henefi-
cium est, etiam si male respondit. bene mllatnm. Non
est ille , qualem speravimus. Simus qunles fuimus nos , ci
dissimiles; damnum tune factum , nunc apparuit. Ingratus
non sine nostro pudare protrnhitur, qunniam quidem
querela amissi benelicii , nan bene dati signum est. Quan-
tum possumus, causam ejus apud nos agsmus : fartasse
non potuit , fartasse ignoravit; fartasse factums est. Quie-
dam nomina bona lentus ac sapiens creditor fecit, qui
sustinuit, ac mara fovit. Idem nabis faeiendum; nutriti-
mus tldem languidain.

XXX. Perdidi beneliciuml Stulte. non nosti detri-
menti tui tempera; perdidisti, sed qunm dures; nunc
palam factum est. Etiam in his qui! videntur in perdito,
moderalio plurimum promit. Ut corporum , ita animorum
molliter vilia tractanda sunt : sæpe quad explicavit mon.
perlinacia trahenlis abruplum est. Quid apus est male-
dirtis? quid querella? quid insectatione? quare illum li-



                                                                     

ssa SÉNEQU E.cations, les plaintes, les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-mème? Pourquoi l’affranehir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspe’rer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclare, pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre houle? Et il ne
manquera pas de gens qui diront : a Je ne conçois
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : il y a quelque chose lit-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. »

XXXI. Tu suivras une bien meilleure roule, en
conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient à la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord tes pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes services : que ferai-je? Ce
que font les dieux, généreux auteurs de tontes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
à l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-
bres , oisifs, indolents, inoccupés. Pour un an-
tre, le soleil, à qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras?qnnre dimitlis? Si ingrnlus est, jam nihil dehet.
Quæ ratio est exucerbare eum, in quem magna contu-
leris. ut ex amico dubio fiat non dubins inimieus, et pa-
trocinium sibi nostra infamia qua-rat ’I N00 desit: nescio
quid est, quod rum , cui tantum delmit . ferre non po-
tuit : subcst aliquid. Nemo non superioris dignitalem
quercndo, etiam si non inquinavit, aspersit: nec quis-
quam [lugera conteutus est levia, qunm umguitudine
mendacii tidem qua-rat.

XXXI. Quanto illa Inclior via, qua servalur illi species
amicitim, et. si reverti ad sanitalem vclit, etiam antici-
tia’.’ Vincit mains perliuax bonitas; nec quisquam tam
(lori infestiquc adversus dilipeuda auimi est, ut etiam vi
tractus houes non amet: quibus hoc quoque enquit debere,
quorl impuue non solvit. Ail illa itaque cogitationes tuas
fleele. Non est mihi relata gratin; quid faeiam Z? qnod dii
omnium rerum optimi auctores : qui heneficia ignoranti-
husdare ineipiunt, ingretis perscverant. Alius illis ohjicit
negligentiam nostri, nlius iniquitatem, alius illos extra
mundum suum projieit, et ignavos , hchetesque sine lue»,
sine ullo opere destituit. Altos solent , cui (it’ilClllllS , quod
inter laborcm quietemque tempus divisiums , quod . non

pêche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les se-
mences et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre, quelque globe de feux fortuitement agglo-
mérés, enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables a de bous pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits z d’une main

toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celnide faire le bien. lls arrosent les ter-
ros de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souille des vents , marquent les beures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares-

sants , ils supportent avec calme et bouté les er-
reurs des âmes déchues. [mitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup envain : don-
nous a d’autres, donnons ’a ceux mêmes qui nous

ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammea
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties: tant l’âme est opiniâtre à conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsurla
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
ÀÀXII. Il est ingrat : ce n’est pas à moi qu’il a

fait tort, c’est ’a lui-même. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordant. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce quej’ai

tenehris immersi, eonfusionem æternæ noctis (nommas,
quod annam cursu sue temperat. et corpora alit, son
evocat, percoquit fructus, saxum aliqnod, ont fortuite-
rnm iguium glolnum, et quidvis potins quam deum sp-
pellat. Nitrilominus tamen more optimorum partinium.
qui nutledictis suormn infantium arrident, non cessant
dii benelicla congerere, de beneflciorum auctore dubium-
tibus; sed æqnali tenure bona sua per gentes populosque
distribuunt, miam potentiam sortiti , prodcsse. Spargunt
opportuuis imhribus terras, maria llatu movent, side-
rum cursu notant tempera, hiemes æstatesque intervenu!
leuioris spirilus molliultt; errorem labentium animorum
placidi ac propitii feront. Imitemur illos; demus, etiam
si multa in irritum data sint; demus nibilominus aliis,
dentus ipsis, apud quos jnctura tacla est. Neminern ab
excitauda domo ruina deterruit. et qunm pennies ignis
alisumsit. fundameuta tepente udhuo area pontions, et
urbes baristas smpius eodem solo condimus. Adeo ad bo-
nas spes pertinax animus est. Terra mafique humons
open! cesseront, nisi mule cadentia iterum tenture libuisset.

XXXII. lngratns est; non mihi fecit injuriam , sed sibi;
ego lwuelicio men, qunm darem, usus rum, nec ideo pi-



                                                                     

DES BIENFAITS. 265perdu avec celui-l’a, je le gagnerai avec d’autres. est perdu pour moi; lui, il est perdu pour tout
A celui-la même je donnerai encore ; et semblable le monde. Il n’y a pas de grandeur d’âme a donner
au bon laboureur, a force de soins et de culture, et a perdre; de la grandeur d’âme, c’est de per-
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait dre et de’donner.

grius dabe, sed diligentius ; quod in boc perdidi , ab alii: cam. Periitmihi beueticinm; me omnibus. Non est magni
recipiam. Sed unie ipsi benefieium dabe itemm, et tan- mimi, dure et perdere; hoc est magni ammi, pontera
quam bonus agricole , cura cultuque Iterilitatem soli vin- et dure.


